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LA HAVE, 4 Aeril.
Il y a un an le gouvernement avait demandé aux Etats-

Généraux de lui accorder la faculté de diminuer temporaire-
ment ou de supprimer complètement le droit de transit, ledroit
fixe et de navigation perçus sur le Rhin en vertu de la conven-
tion de Mayence du 31 mars 183). Cette demande était motivée
sur ce que quelques états riverains du Rhin s'étaient déclarés
prêts à abolirégalement ces droits.

La France, la Bavière et le Grand-Duché de Bade ont lespre-
miers donné un exemple d'où il était permis de croire que tous
ces états persévéreraient dans la voie libérale ; mais il n'en fut
pas ainsi : la Bavière et le Grand-Duché de Bade ne firent pas
exécuter leur promesse donnée relativement à !a franchise de
droits de navigation. Aussi les arrêtés du 19 mars et 12 avril
1845, qui accordaient en faveur de ces états la suppression du
droit fixe et une diminution dedroit de navigation, n'ont-ils pas
été mis à exécution.

Le gouvernement français ayant fait connaître ces jours-ci
qu'il a supprimé complètement tous les droits de navigation
sur leRhin en ce qui touche les navires néerlandais, et qu'il
s'attend à se voir traité sur le pied d'uneparfaite réciprocité
de la part du gouvernement des Pays-Bas; ,

A cette fin, le gouvernement a présenté aux Etats-Généraux
le projet de loi suivant :

Nous, GUILLAUME II, etc.
Ayantpris en considération que le gouvernementfrançais ne fait plus

percevoir aucun droit de navigation sur les marchandises transportées sur
leRhin par des navires néerlandais, et qu'en France il n'est pas perçu de
droit de transit ;

Le conseil d'Etat entendu et de commun accord avec nos Etats-Géné-
raux, avons statué, comme Nous statuons par les présentes :

Art. I".

Les marchandises transportées directement par leRhin des ports néer-
landais dans des ports françaissur des navires français ou néerlandais, ou
cellesvenant des ports français pour être importées dans lesPays-Bas, di-
rectement par le Rhin, sur des navires français ou néerlandais, seront af-
franchies des droits de navigationsur lesrivières néerlandaises ainsi que du
droit fixe , qui est perçu dans les Pays-Bas d'après la liste Aet ses excep-
tions II et 111, annexées à la convention de Mayence du 31 mars 1831, sur
la navigation rhénane, modifiéepar suite de la convention ultérieure entre
les états riverains du Rhin en date du 15 septembre 1845, et ce tout en
prenant le»mesures quenous jugeronsconvenables pourprévenir des abus.

Art. 2.
La franchise accordée par la présente loi restera en vigueur aussi long-

temps que le gouvernementfrançais accordera aux navires néerlandais la
franchise de droits mentionnée ci-dessus.

Art. 3.
La présente loi entrera en vigueur le troisième jonraprès sa promulgation

dans le JournalOfficiel.
Mandons etordonnons, etc.

Le JYoord-Brabanderpublie un arrêté royal dont il garantit
l'authenticité. Cet arrêté, qui porte la date du 12 décembre
1845, autorise le gouverneur-général des Indes-Néerlandaises
à admettre comme prêtres catholiques de 3"e classe, les quatre
ecclésiastiques que le gouverneur-général, par arrêté du 19
janvier 1846,et par conséquent avantque l'arrêté royal précité
pût luiêtre connu, avaitrenvoyés en Néerlande. Les quatre prê-
tres dont il s'agit, sont: J. D. Escherich, B. Kerstens, A. Heuvels
et J. van den Brand.

Le journal d'Arnhem s'est enfin exécuté. Nous lui avions
demandé ce qu'il pensait du fait du gouvernement français, qui,
en opposition formelle avec la loi de 1831 sur l'organisation de
la garde nationale, avait dissous les gardes dansplusieurs villes
de France, sans faire sanctionner cette mesure , aux termes de
l'art. -4 de la susdite loi,par lepouvoir législatif.

Le journal d'Arnhem est d'avis que ce procédé constitue
un attentat graveàla charte, et qui devrait avoir pour consé-
quence la mise en accusation et la condamnation duministrequi
l'a ordonné.

En représentant constamment à ses lecteurs les autres états,
spécialement la France et l'Angleterre, comme des pays con-
stitutionnels où tout est parfait, où tout se passe dans l'ordre
leplus légal, où jamais la Loi Fondamentale n'éprouve la
moindre atteinte, l'Arnkemsche Courant n'a évidemment pour
but que d'élever aux nues les hommes-d'Etat étrangersaux dé-
pens de ceux de son propre pays.

Voilà pourquoi ce journal s'était bien gardé de relever la
circonstance que les récentes discussions à la chambre des dé-
putés de France nous ont révélée.

Notre interpellation aura eu pour effet de dévoiler aux yeux
des lecteurs de Y Arn/temsche Courant,Yesprit d'équité et d'im-
partialité quileguide dans l'appréciation du gouvernement
néerlandais , comparé au gouvernement des autres états.

L'Arnhemsche Courant croit devoir nous rappeler ce que
nous avons écrit en 1842, à savoir, quenous étions prêts à com-
battre le ministère avec une persévérante énergie, s'il était ja-
mais anti-national dans ses actes et dans ses doctrines.

Nous maintenons ce langage danstoute son acception. Il n'y
a dans l'articledont lejourn tl d'Arnhem cite des extraits,qu'un
seulpassage à l'égard duquel nous confessons avoir entière-
ment changé d'opinion depuis 1842.

Nous avionsdit, qu'à notre avis, le bon sens national suffirait
pour combattre les écarts et la licence de la presse.

Surce point Y Arnh&msche Courant,depiiis quatre ans, nous a
fait revenir complètement de notre erreur.

En défeudant, il y a quelques semaines, l'éditeur d'un journal
poursuivi pouravoirpublié un article dont le véritable auteur
gardait prudemment et courageusement l'anonyme, M. l'a-
vocat de Kempenaer prétendait quecet article semblait avoir
été écrit par un homme en démence. A en juger par la question
que leRégulus D. D. nous adresse aujourd'hui pour la quatriè-
me fois dans le journal d'Arnhem, nous serions assez disposés à
nous ranger de l'avis de M. deKempenaer.

Ce M. D. D. suppose en outre, que c'est nous qui lui fai-
sons la politesse de lui adresser le Journal de La Haye. C'est une
erreur.Nous nous rappelons bien avoir été obligés, une fois dans
notre vie, d'adresser ou plutôt d'administrer quelque chose à ce
monsieur, mais nous doutonsqu'il croie nous en devoir de la
reconnaissance.

La direction de la Société de Commerce desPays-Bas annonce
que le 4 mai prochain il sera exposé en vente à Rotterdam en-
viron 3,000 caisses d'indigo et 128 caisses decochenille; et le7

mai environ 5,000 caisses d'indigo et l-U caisses de cochenilleà Amsterdam.
Un avis de la direction de la Société porte qu'il ne sera expo-

sé ultérieurement ni indigoni cochenille.
Ou savait que la compagnie des Indes de la Grande-Bretagne

se proposait d'augmenter son armée dansles Indesde 3000 hom-
mes; mais on avait dit qu'une négociation était entamée avecMehemet-Ali pour obtenir un passage en faveur de ces troupes, à
travers l'Egypte. Ces conjectures sont aujourd'hui démenties
par les journauxanglais. 1000hommes vont s'embarquer pour
Bombay, du 15 au 25 avril, àPortsmouth ; 2000 hommes parti-
ront deCork pour Calcutta, du 27 avril au 9 mai.

La chambre des communes ne s'est pas trouvée en nombresuffisant pour délibérer, dans sa séance du 3 1 . Comme ce nom-bre est fort restreint (la chambre peut délibérer sur beaucoupd'objets, lorsque -40 membres sontprésents), c'est au ministère
quebeaucoup de journauxs'en prennent; ils en font un sujetd'attaques très-violentes.

La direction du chemin de fer hollandais vient depublier unétat constatant le nombre des voyageurs et le montant des re-
cettes pendant le mois de mars 184-6.

Départ do Nombre de Produit,
voyageurs.Amsterdam 12i690 fl. 16,416.58

Hurlcm 7,573 5,256.874
J*B"*8"* 6,695 5,099.96'
La Hi,ye 9,583 13,213.45
A. Halfweg 274 88.25
» Vogelenzang 297 178.35
" Hillegominerbeek 80 42.35
« Veenenburg 576 387.50
» PietGijzenbrug 422 281 85. Warmond 275 204.05. Voorschoten 364 172 85
» Nieuw-Oost-Einde - . 136 126 *>0Transport de voitures, etc. ... 68275

Total. 38,965 fl. 42,151.02Montant des mois précédents. . 66,516 69,977.16'

Total général. . . . 105,481 fl. 112,128.18'-
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO.

VII.

Lie cimetière duPère-Liachaise. (Suite.)

Julie s'élançasur la main du comte, Emmanuel l'embrassa comme un
Dieu tutélaire. Morrel tomba pour la seconde fois à genoux, et frappa le
parquet de son front.
| Alors l'homme de bronze sentit son cSur se dilater dans sa poitrine, un
Jet deflamme dévorante jaillit desa gorge à ses yeux, il inclina la tète et
pleura !

Ce fut dans cette chambre, pendant quelques instants, rm concert de lar-mes et de gémissements sublimes qui dut paraître harmonieux aux anges
"Ueme les plus chéris du Seigneur !

Julie fut àpeine revenue de l'émotion si profonde qu'ellevenait d'éprou-
Vcrî qu'elle s'élança hors de la chambre, descendit un étage, courut ausalon avec une joie enfantine, et souleva le globe de cristal que protégeaitlabourse donnée par l'inconnudes allées de Meillan.

Pendant ce temps, Emmanuel, d'une voix entrecoupée, disaitau comte :
■— Oh! monsieur le comte, comment, nous voyant si souvent parler den°trebienfaiteur inconnu, comment, nous voyant entourer un souvenir detant de reconnaissance et d'adoration, comment avez-vous attendu jus-

qu'aujourd'hui pour vous faire connaître ? Oh ! c'est de 'la cruauté enversn°us, et j'oseraipresque le dire, monsieur le comte, envers vous-même.- Ecoutez, mon ami, dit le comte, et je puis vous appeler ainsi, car,sans vous en douter, vous êtes mon ami depuis onze ans :la découverte de?* secret a été amenée par un grand événement que vous devez ignorer.
'eu m'est témoin que je désirais l'enfouir pendant toute ma vie au fond den âme ; votre frère Maximilicnme l'a arraché par des violences dont il se

*"**»*> j'en suis sûr.Puis, voyant Maxmilien qui s'étaitrejeté de côté surun fauteuil, tout en■nenrant néanmoins à genoux :~ Veillez sur lui, ajoutatout basMontc-Christo en pressant d'une façon
(!) Voir le JournaldeLa Haye d'hier.

significative lamain d'Emmanuel.—Pourquoi cela? demanda la jeunehomme étonné.— jenepuis vous le dire ; mais veillez sur lui.
Emmanuel embrassa lachambre d'un regard circulaire et aperçut les

pistolets de Morrel.
Ses yeux ss fixèrent effrayés sur ses armes, qu'il désigna à Monlc-Christo

en levant lentement ledoigt à leur hauteur.
Montc-Christo inclinasa tète.
Emmanuel fit un mouvement vers les pistolets.—Laissez, dit le comte.
Puis, allant à Morrel, il luiprit la main ; les mouvements tumultueux

qui avaientun instantsecoué le cSur du jeunehomme avaient fait place à
une stupeur profonde.

Julieremonta, elle tenait à la main la bourse de soie,et deux larmes bril-
lantes et joyeusesroulaient sur ses jouescomme deux gouttes de matinale
rosée.—Voici larelique, dit-elle; ne croyez pas qu'elle me soit moins chère
depuis que le sauveur nous a étérévélé.— Mon enfant,répondit Monte-Christo enrougissant, permettez-moi de
reprendre cette bourse ; depuis que vous connaissez les traits de mon visa-
ge , je neveux être rappelé à votre souvenir que par l'affection quejevousprie de m'accorder,— Oh! dit Julieen pressant labourse surson cSur, non, non, je vous en
supplie, car un jourvous pourriez nous quitter, car un jour malheureuse-
ment vous nous quitterez, n'est-ce pas ?— Vous avez dcvinéjusle, madame, répondit Monte-Christo en souriant ;
dans huit jours, j'auraiquitté ce pays, où tant de gens qui avaient méritéla vengeance du ciel vivaient heureux, tandis que mon père expirait de
faim et de douleur.

En annonçant son prochaindépart,Monte-Christo tenaitses yeuxfixés sur
Morrel, et il remarqua que ces mots : j'auraiquitte ce pays avaient passé
sans tirer Morrel desa léthargie ; il comprit alors que c'était une dernièrelutte qu'il lui fallait soutenir avec la douleurde son ami ; prenant les mainsde Julieet d'Emmanuel qu'il réunit en les pressant dans les siennes, il leurdit avec la douce autorité d'un père :— Mes bons amis, laissez-moi seul jevous prie, avecMaixmilicn.

C'était un moyen pour Julie d'emportercetterelique précieuse dont ou-bliait de reparler Monte-Christo.
Elle entraînavivement son mari.
■— Laissons-les, dit-elle.

Le comteresta avec Morrel, qui demeurait immobile comme une statue—Voyons, ditle comte en lui touchant l'épaule avec son doirt de flam-me, redeyiens-tu enfin un homme, Maixmilicn ?— Oui, car jerecommence à souffrir.
Le front du comtese plissa, livré qu'ilparaissait être, à une sombre hé-sitation.— Maixmilien! Maixmilicn!dit-il,ces idées où tu te plonjres sont indip-ncs

d'un chrétien ! i v ö

—[Oh ! tranquillisez-vous, ami, ditMorrel en relevant la tète et en mon-trant au comte un sourire empreint d'une incllablc tristesse, ce n'est plusmoi qui chercherai lamort.— Ainsi, dit Monte-Christo,plus d'armes, plus de désespoir ?_ — Non, car j'aimieux, pour me guérir deraa douleur, que le canon d'unpistolet ou la pointe d'un couteau,

— j'aima douleur elle-même qui me tuera.— Ami, dit Monte-Christo avec une mélancolie égale à la sienne, écoutc-
moi. Un jour, dans un moment de désespoir égal au tien, puisqu'il amenait
unerésolution semblable, j'ai,commetoi, voulu me tuer ; un jour ton pè-
re, également désespéré, avoulu se tuer aussi. Si l'onavait dit à ton père,au
moment où il dirigeait le canon du pistolet vers son front ; si l'on m'avaitdit àmoi, au moment où j'écartais de mon lit le pain du prisonnier auquelje n'avais pas touché depuis trois jours ; si l'on nous avait dit enfin à tous
deux, en ce moment suprême : Vivez! un jourviendra où vous serez heureux
etou vous bénirez la vie ; de quelque part quevînt la voix, nous l'eussions
accueillie avec le sourire du doute ouavec l'angoisse de l'incrédulité, et ce-
pendant combien de fois , en t'embrassant, ton père a-t-il béni la vie.combien defois moi-même...

—Pauvre fou !... qu'avez-vous donc ?

■—Ah! s'écria Morrel, interrompant le comte, vous n'aviez perdu que
votre liberté, vous : mon père n'avaitperduque safortune, lui ; et moi, j'aiperdu Valentine.—Regarde-moi, Morrel, ditMonte-Christo avec cette solennitéqui, danscertaines occasionsle faisait si grand et si persuasif ; regarde-moi, je n'aini larmes dans les yeux, ni fièvre dans !es veines , ni battements funèbres
dans le cSur ; cependant je te vois souffrir, toi, Maixmilien, toi que j'aime
commej'aimerais mon fils ; eh bien! cela ne dit-il pas, Morrel, que la dou-
leur est comme la vie, et qu'il y a toujours quelquechose d'inconnu au do-
là?Or, si je te prie, sijet'ordonnc devivre, Morrel, c'est dans la conviction
qu'unjourtume remercieras de t'avoir conservéla vie.— Mon Dieu! s'écria le jeunehomme, mon Dieu ! que me dites-vous là;

Affiliées de Belgique.
(Correspondance particulière cfa-Journal de La Haye.)

Bruxelles. 3 avril.
Le bruit que je vous rapportais hier relativement à un projetdemanifestation contre le nouveau ministère gagne de la con-sistance, et ce qui tendrait à le confirmer, c'est la convocationadressée aux membres de l'Alliancepour s'occuper d'objets dela plus haute importance.
Le nom de M. de Theux est pour l'Alliance comme une têtede Méduse; il ne fout pas quele nouveau ministre de l'intérieurpuisse croire qu elle lui accordera un instant de trêve. Le partilibéral dont cette association est la représentation dans la capi-tale, ne peut rester indifférent devant un fait qu'il peut consi-dérer comme une négation de ses récents triomphes.
C'est donc le moment,ou jamais, de faire encore l'essai de soiiinfluence et de montrer à ses ennemis quesi elle est diviséedansson sem, elleest unie quand il faut combattre au dehors de»personnages ou des idées hostiles.



comte! Prenez-y garde! peut-être n'avez-vous jamaisaimé, vous ?— Enfant! répondit le comte.— D'amomyépondit Morrelje m'entends.Moi, voyez-vous, jesuis soldatdepuis queje suis un homme ;je suis arrivé jusqu'à vingt-neufans sans ai-mcr,car aucun des sentiments que j'aiéprouvés jusque-làne mérite le nomd'amour : eh bien! à vingt-neufans jaivu Valentine ; donc depuis près de
deux ans j'aipu lire toutes les vertus de la fille et de la femme écrites parla mains même du Seigneur dans ce cSur ouvert pour moi comme un livre.
Comte, il y avait pourmoi, avec Valentine, un bonheur infini, immense,
inconnu, un bonheur trop grand,trop complet, trop divinpour ce monde,
puisque ce mondene me l'a pas donné ; comte, c'est vous dire que sans Va-
lcntina il n'y a pour moi sur la terre que désespoir et désolation.— jevousai dit d'espérer, Morrel, répéta le comte.— Prenez garde alors, répèterai-je aussi, dit Morrel, carvous cherchez àme persuader, et si vous me persuadez vous me ferez perdre la raison, carvous me ferez croire queje puisrevoir Valentine.

Le comte sourit.— Mon ami, mon père, s'écria Morrel exalté, prenez garde, vous redirai-jepour la troisième fois, car l'ascendant que vous prenez sur moi m'épou-
vante ; prenez garde au sens de vos paroles, car voilà mes yeux qui se rani-
ment, voilà mon cSur qui se rallume et quirenaît ; prenez garde, car vous
me feriez croire à des choses surnaturelles. J'obéirais si vous me comman-
diez de lever la pierre du sépulcre quirecouvre la fille de Jaïrc; je marche
rais sur les flots comme l'apôtre, si vous me faisiez de la main signe demar-
cher sur les flots ; prenez garde, j'obéirais.— Espère, ami,répéta le comte.—Ah! dit Morrel enretombant de toute la hauteur de son exaltation
dansl'abîme de sa tristesse, ah ! vous vous jouez de moi : vous faites commeces bonnes mères, ou plutôt comme ces mères égoïstes qui calment avec desparoles mieilleuses la douleur del'enfant, parce que ses cris les fatiguent-Non , mon ami , non , j'avaistort de vous dire de prendre garde : non , necraignezrien, j'enterreraima douleuravec tant desoin dans le plus profondde ma poitrine ,je la rendrai si obscure , si secrète , que vous n'aurez plus
mêmelesouci d'y compatir. Adieu ! mon ami ; adieu !

—Au contraire , dit le comte ; à partir de cette heure, Maximilicnr tu
vivras près de moi et avec moi , tu ne me quitterasplus ;et dans huit jour»-nous aurons laissé derrière nous laFrance.—Et vous me dites toujours d'espérer?— Jete disd'espérer, parce quejesais un moyen de te guérir.

— Comte, vous m'attristez davantage encore . s'il est possible. Vous ne
voyez comme résultat du coup qui me frappe qu'une douleurbanale , et
vous croyez me consoler par un moyenbanal, le voyage.

Et Morrel secoua la têteavec une dédaigneuse incrédulité.
—■ Que veux-tu que je te dise? reprit Monte-Christo. J'ai foi dans mes

promesses ; laisse-moi faire l'expérience.
■—■ Comte, vous prolongez monagonie, voilà tout.— Ainsi, dit le comte, faible cSur que tu es, tu n'a pas la force de don-

ner à ton ami quelques jours pour l'épreuve qu'iltente! Voyons, sais-tu de
quoi le comte de Monte-Christo est capable ? Sais-tu qu'il commande à bien
des puissances terrestres ? Sais-tu qu'il a assez de foi en Dieu pour obtenir
des miracles de celui quia dit qu'avec la foi l'homme pouvait soulever une
montagne ? Eh bien ! ce miracle que j'espère;attends-le, ou bien..,— Ou bien ?... répéta Morrel.— Ou bien, prends-y garde,Morrel, jet'appellerai ingrat,— Ayez pitié de moi, comte.— J'ai tellement pitié de toi, Maximilien, écoute-moi, tellement pitié,
que si je ne te guéris pas dans un mois, jourpour jour,heure pour heure,
retiens bienmes paroles, Morrel, je te placerai moi-même en face de ces
pistolets tout chargés et d'une coupe duplus sûrpoison d'ltalie, d'unpoison
plus sûr et plus prompt, crois-moi, que celui qui a tué Valentine.— Vous me lepromettez?— Oui, car jesuis homme, car moi aussij'ai souffert,car moi aussi, com-
me jete l'ai dit, j'aivoulu mourir, et souvent, même depuisque le malheur
s'est éloigné de moi, j'airêvé les délices de l'éternel sommeil.— Oh! bien sûr, vous me promettez cela, comte? s'écria Maximilien
enivré.— Je ne tele promets pas, je te le jure, ditMonte-Christo en étendant la
main.

-—Dans un mois, sur votre honneur, si jene suis pas consolé, vous me
laissez librede ma vie, et quelque chose que j'enfasse, vous ne m'appelle-
rez pas ingrat ?—Dans un mois, jourpour jour, Maximilien ; dans un mois, heure pour
henre, et la date est sacrée,Maximilien, je ne sais pas si tu y as songé, nous
sommes aujourd'hui le 5 septembre: il y a aujourd'hui dix ans que j'ai
sauvé ton père, quivoulait mourir,

Morrel saisit les mains du comte et les baisa ; le comte lelaissa faire,
comme s'il comprenait que cette adoration lui était due.— Dans un njois, continua Monte-Christo,tu auras, sur la table où nous

serons assis l'un et l'autre, de bonnes armes et une doucemort ■ mais en
revanche, tu me promets d'attendre jusque-làet de vivre ?— Oh ! à mon tour, s'écria Morrel, jevous le jure!

Monte-Christo attira le jeune homme sur son cSur, et l'y retint long-
temps.— Et maintenant, lui dit-il, à partir d'aujourd'hui tu vas venir demeu-
rer chez moi ; tu prendras l'appartement d'Haydée, etma filleau moins sera
remplacée par mon fils.— Haydée! dit Morrel ; qu'est donc devenue Haydée?—Elle est partie cette nuit,— Pour te quitter?— Pour m'attendre... Tiens-toi donc prêt à venir me rejoindre rue des
Champs-Elysées, et fais-moi sortir d'ici sans qu'onme voie.

Maximilien baissa la tète, et obéit comme un enfant ou comme un apôtre.

VIII.

On n'est point encore fixé sur le genre de démonstration qui
sera adopté. L'assemblée elle-même sera appelée à prendre une
décision sur la proposition que lui soumettra son comité. Ce
sera elle qui décidera les manifestations des autres villes libé-
rales. Car l'Alliance joueen Belgique le même rôle que jouait
lecomité-directeur en France en 1828 , 1829 et 1830. Seule-
ment le comité-directeur français avait un but beaucoup
plus grave en ce sens qu'il voulait renverser une dynastie,
tandis que la majorité de l'Alliance ne s'attaque qu'à un
parti, bien qu'il y ait dans son sein un certain nombre de
membres qui font assez peu de cas de la royauté en général
et de la dynastie qui gouverne la Belgique, en particulier.
Mais c'est le sort des sociétés qui font de l'opposition à un gou-
vernement,de compter parmi les éléments qui les composent des
hommes qui ont d'autres vues que celles de la majorité, et dont
l'énergie est souvent le seul stimulant qui pousse la majorité
dans des voies hardies où ellene s'engagerait pas, si elle était li-
vrée à ses propres impulsions.

Vous aurez pu remarquer que depuis qu'il n'est plus question
pour M. Van de Weyer de former un cabinet libéra', car il en a
étéréellement question pendant quelques jours, la presse de
ce parti a cessé de publier chaque jourà son de trompe l'éloge
des vertus civiques et du patriotique dévouement de cet homme
d'Etat; peut-être l'ex-ministre de l'intérieur n'est-il pas fâché
de ce silence qui a suivi tout le bruit fait à son honneur. Le
rôle de grand citoyen est trop difficile à remplir pour qu'on
l'accepte ainsi et aux conditions auxquelles il se présentait.
L'amitié de M. Verhaegen est sans contredit non pas tout à fait
un bienfait des dieux, mais chose très-précieuse à cultiver.
Cependant ellea ses inconvénients. M. Verhaegen tient detrès-
près à Y Alliance, laquelle tient de très-près au Trou et cette
société est fort mal vue en haut lieu. Or, M. Van deWeyer,venu
pour sauver la monarchie, ne veut pas qu'il suit dit que le seul
résultat de son voyage à Bruxelles a été une alliance pins ou
moins intime avec une association naturellement fort peu
royaliste. M. Van deWeyer s'est donc éloigné peu à peu de ses
nouveaux amis et pour échapper au dangerdéfaire de nouveau
de mauvaisesconnaissances, il part pour l'Angleterre, il y re-
tourne comme il en est venu, c'est-à-dire sans cesser d'être
ministre plénipotentiaire deBelgique près la cour de Londres.

M. Van de Weyer avaitpourtant réellement donné sa démis-
sion de ce poste,et c'est en quelque sorte le hasard qui a fait que
cette démission fût comme non avenue. On assure, en effet, que
l'arrêté royal portant nomination de M. de Theux en remplace-
ment de M. Van de Weyer au ministère de l'intérieur, faisait
mention tout simplement du nom de ce dernier sans y ajouter
aucun titre , mais qu'avant de le signer, le roi a ajouté les mots
suivants: notre ministre plénipotentiaire près S. M. la reine de
la Grande-Bretagne, tels enfin qu'ils ont paru au Moniteur.

C'est là le brevet de rentrée en grâces de l'ex-ministre de
l'intérieur.Muni dece brevet, M. Van deWeyerreprendra, sans
trop de regret, le chemin de l'Angleterre. Son départ est fixé
à mardi prochain ; mais avant de partir il a voulu donnerà
la Belgique des explications qu'il ne luiest plus permis de don-
ner aux chambres, et l'onassure queces explications paraîtront
lundiou mardi dans le Moniteur.Ces explications auront,dit-on,
pour objet de réconcilier M. Van de Weyer avec les divers par-
tis qui prétendent avoir eu à se plaindre de lui. Cette tâche est
plus difficile peut-être que celle qu'il avait si légèrement entre-
prise au mois de juillet, et à l'accomplissement de laquelle il a
durenoncer.

L' Emancipation annonce d'autre part, aujourd'hui, quele
Moniteur doit publier sous peu le projet de loi sur l'enseigne-
ment moyen arrêté parle ministère, et en même temps celui de
M. Van de Weyer afin de permettre au public déjuger de la
profondeur du dissentiment qui s'était élevé entre l'ex-minis-
tre de l'intérieur et ses collègues sur ce point important ; il pa-
raîtrait quece dissentiment était presqueinsignifiant. M. Van de
Weyer voulait porter à 22 le nombre des collèges subsidies par
l'état etplacés sous contrôle immédiat ; lesministres opposants
voulaient que ce nombre ne fût que de 15. Les autres points
étaient de fort peu d'importance. Si cette assertion est exacte ,
il faut convenir que les causes delà crise ministérielle ont eu
bien peu de gravité eu égard surtout à ses fâcheux résultats
inoraux.

On ne lira pas sans intérêt leeoiip-d'Sil rétrospectif ci-après
sur lesdiversesphases de la crise ministériellequi vient de finir.
Nous nous sommes efforcés de le présenter aussi complet que
possible :

Le 2 mars, le ministère de M. Van deWeyer a offert sa démission, après
un débat, sur le projet de loi d'enseignement, quiremontait à la première
semaine de février.

M. Van de Weyer estchargé par le Roi de former un cabinetd'hommes
modérés, se rapprochant pour les hases de celui du mois dejuillct. Il dé-
clare à la chambre, dans la séance du 7, qu'il ne pouvait remplir cette
mission.

Du 8 au 14, des tentatives sont laites pour compléter le cabinet. MM.
Licdts et d'Huart sont successivement appelés chez leroi et chargés de
reconstituer le ministère. Ils refusent.

Le samedi 1-î, M. Rogier estappelé chez le roi et reçu le lendemain,
puis le 17. Le dimanche 22, une liste ministérielle et un programme sont
remis à Sa Majesté. Le mardi 24, M.Rogier est reçu une troisième et der-
nière fois par Sa Majesté qui lui déclare qu'elle ne peut agréer le pro-
gramme.

Le vendredi 27, MM.d'HoHschmidtet Dumon Dumortier sont chargés
dereconstituer le cabinet dans le sens de l'opinion libérale modérée. Ils
renoncent à cette mission après s'être vainement adressés à M. Leclercq, à
M. A. de Brouckère, à M. Liedts.

Des efforts sont faits, le samedi et le dimanche, 28 et 29, pour arriver au
maintien du ministère tout entier, au moyen d'un refus de démissions par
le roi, et en proposant l'ajournement du projet qui était le seulpoint de
dissentiment. M. Van deWeyer croit ne pouvoir pas accepter.

Le dimanche 29 et le lundi30, dans la matinée, une tentative est faite
parM. Dechamps et ses collègues pour se compléter dans un sens mixte.

Le 30, M. d:; Theuxest appelé par leroi, à Laeken; et le 31, leministère
actuel est constitué.Les arrêtés denomination ont été signés et ontparu le
jourmême dans un supplément du Moniteur.

Dans cet exposé historique, nous n'avons pas fait mention de
diverses tentatives officieuses; en tentatives officielles, nous
pouvons en compter six bien distinctes, y compris celle qui a
réussi.

Les journauxcontinuent de s'occuper de la composition du
nouveau cabinet ; et tandis que lesfeuilles catholiques sont au
comble de la joie, les feuilles libérales ne cachent pas leur dé-
pit. Voici ce que nous lisons dans le Journal du Commerce
d'Anvers :

« Malgré le semblant de désapprobation que les journaux catholiques et
mixtes ont manifesté, tout d'abord, à l'avènement du cabinet de Thcux,
nous nous attendons à les voir bientôt se ranger autour delui, et à donner
les mains à tous ses actes gouvernementaux. On voit déjàpercer leur thème
que ce cabinet a sauvé le roi. La doctrine des accommodements avec le ciel
a été inventé pour l'usage de ces prétendus amis de laroyauté et du pays.
Le Journal de Bruxelles etl' Organe desFlandres chantent aujourd'huiun
psaume de dévouement envers les hommes de dévouement qui composentle cabinet de Malines, comme le dit le Messager de Gand, avec son bon
sens impitoyable. Hélas! le roi n'est rien pour ces hommes, on le sait de
puis longtemps, c'est Malines qui est tout. Si le roi avait eu la force de les
répudier, comme il a répudié le cabinet Rogier, on l'aurait bien vu. Il est
réellement fâcheux que laroyauté ne comprenne pas cela aussi bien que le
comprend lamajorité de la nation. »

De son côté 1'Observateur s'exprime ainsi :
« Quand on a dit que le gouvernement représentatif était le gouvernement

par l'opinion, certainement on ne comptait pas sur l'avènement possible d'un
ministère , créé sous l'empire des circonstances qui nous entourent et nous
pressent en ce moment.

Le premier toit, le vice capital-de l'administration actuelle, c'est son ori-
gine, c'est d'être née à lasuite dîune crise dont le dénoùment a dû causer au
sein du pays, sinon de l'indignation, tout au moins uneprofonde surprise.

Il y a quelquesjoursà peine, que nous disaitla presse ministérielle, qnand,
avec l'immense majorité du pays, au nom de lamoralité du gouvernementre-
présentatif, si indignement méconnue pendant plusieurs années, nous appe-
lions de tous nous vSux le retour à desprincipe» de franchise et d'honnêteté
politique, c'est-à-dire la chute des combinaisons mixtes?— Oh! alors, l'amour
de la modération emportait loin etfort loin nos adversaires; on se retranchaitderrière les nécessités d'une situation imaginée et commentée à plaisir. Onprétendait que la Belgique ne devait point être diviséeen deuxcamps; qu'ileût été imprudent, dangereux, de laisser le pouvoir à la merci d'une seule
opinion. Ce qu'ilfallait alors aux champions de cetteprétendue modérationdont nous recueillons les fruits aujourd'hui, c'était une combinaison mi-
partie libérale, mi-partie catholique. C'était là le dernier mot de la politique
qui devait assurer à notre pays les bienfaits de l'ordre et de latranquillité
intérieure.

Mais que sont donc devenues toutes ce» protestations que l'événement
vient si cruellement démentir? — On craignait l'irritation, —" et on la sème
à pleines mains, en froissant le pays dans ses vSux les plus pressants, les plus
impérieux, enappelant à la direction desaffaires une opinion dont le program-
me, les idées, les doctrines et les actes sont une attaque continuelle contre
nos institutionset nos libertés publiques.

L'irritation... en vain cherchera-t-on à la dissimuler sous les dehors d'une
modération de commande, sous les apparences d'un langage d'emprunt; les

partis, suivent inévitablement la loi de leur développement et les conditions
de leurexistence propre, le parti catholique au pouvoir, c'est la prédomi-
nance des intérêts de caste, la subalternisation de la puissance civile, c'est
l'autorité de l'tglise, acceptée des deux mains par les ministres de la nation,
par JIM De Theux, Dechamps, Malou, d'Anethan confondus, cettefois, dans
une étroite et parfaite communauté de vues rétrogrades.

Sous ce rapport l'avènement du cabinet De Iheux, tout en grandissantl'o-
pinion libérale dans l'estime publique, ne pourra contribuer qu'à rendre la
lutte plus vive, plus ardente, et les ressentiments plus profonds et plus im-
placables, i)

Grâce à de nombreuses commandes qui lui sont arrivées
d'Allemagne, Gand a eu , ces mois derniers, une activité
soutenue. Mais, ces commandes étant aujourd'hui, pour lar
plus grande partie, manufacturées et expédiées, Gand com-
mence à s'apercevoir du dommage que lui cause l'interruption
de nos affaires commerciales avec la Hollande. Nous avons eu
l'honneur de voir hier un de ses notables négociantsqui nous a
donné sur la situation industrielle de cette ville , des détails
sinon menaçants, au moins fort peurassurants pour l'avenir. Ce
fabricant , qui occupe , pour sa part, trois cents ouvriers , s'est
trouvé, ces joursderniers, dans la triste nécessité d'enrenvoyer
70. Il n'est malheureusement pas le seul, chez lequel un ralen-
tissement de travaux se soit manifesté. On peut apprécier par ce
fait isolé le nombre de travailleurs que Gand comptera bientôt
sur le pavé , si nos rapports avec la Hollande ne sont prompte-
ment rétablis.

Des journauxde la localité ont fait connaître que de malheu-
reux tisserands des Flandres avaient été surpris déterrant, pour
s'en nourrir, des cadavres de chevaux abattus pour cause de
morve ; on ne sera pas étonné de cette extrême détresse , lors-
qu'on saura que les privilégiés de ces travailleurs affamés ne
gagnent que trois francs S;J c. par semaine, avec lesquels ils
doivent se sustenter et s'entretenir eux et leur famille ; ce sont
lesprivilégiés qui peuvent obtenir du travail à cc prix. On parle
beaucoup de prévo;ance et de sollicitudepour la classe ouvrière.
Les effets de cette prévoyance et de cette sollicitude n'empê-
chent pas des désastres renaissants à chaque crise industrielle.
Quelques journauxespèrent du ministère nouveau qu'il va s'ef-
forcer d'opérer la réconciliation de la Belgique et de la Hollan-
de; nous le souhaitonsde tout notre cSur, mais nous ne pouvons
oublier que le dernier différend est un effet tout catholique.

(Commerce d'Anvers.)

Affairesd'Espagne.
(Extrait de la Revue des Deux Mondes.)

Une crise inexplicable partoutailleurs qu'en Espagne,est venue ramener
sur ce triste pays toutes les sollicitudes et toutes les pensées. Jamais révo-
lution n'a mieux justifié le titre d'effet sans cause, jamais on ne s'est joué
plus audacieusement de la morale publique et des lois. L'Espagne entrait
enfin en possession de son avenir : le parti modéré, éclairé par l'expérience
et grossi par vingt-cinq ans de malheurs publics, était enfin installé aux
affaires, essayant de donner pour la première fois au pays le spectacle du
respect de la légalité dans le gouvernement et de la probité dans l'adminis-
tration des finances. Si un budget régulier était venu lui révéler pour la
première fois l'étendue de ses charges, il lui avait montré, d'un autre coté,
la grandeur de sesressources. Les réformes opérées par MM. Mon et Pidal,
après avoir blessé de nombreux intérêts et des habitudes séculaires ,
étaient acceptées en silence et ne rencontraient plus de résistances sé-
rieuses. La loi des ayuntamientos , qui, quelques années auparavant ,
avait provoqué une révolution , était appliquée depuis les Pyrénées jus-

-1 qu'aufond de l'Estramadure,et le réseau deces mille souverainetés muni-cipales était brisé devant l'autorité de la loi. Un système électoral moinscomplexe et plus sincère allait donner à l'Espagne une représentation plus
vraie detous ses intérêts. Les deux chambres portaient le dévouement mo-
narchique jusqu'à l'enthousiasme, et la tribune ne retentissait que de voix
conciliatrices. Pendant que legénéral Narvaez disciplinait l'armée,rendant
ainsià son pays le seul service qu'onpût attendre delui, ses collègues dis-
ciplinaient l'administration, et M. Martinez de Ia Rosa devenait le lien en-
tre l'autorité militaire et le principe libéral associés enfin pour le bien-être
de laPéninsule ; d'importantes négociations étaient engagées avec le saint-
siége, qui reconnaissait, la souveraineté d'lsabelle 11, et le mariage de la
jeunereine restait désormais la seule question à résoudre.

C'est au sein de cette situationrégulière , inconnue à l'Espagne depuis
un demi-siècle, qu'une crise ministérielle se produisit tout à coup il y a
quelques semaines.Lassé de se contraindre devant ses collègues et devant
les cortès, le duc de Valence a pris en horreur unrégime qui imposait des
bornes à ses prodigalités ; il n'a pu comprendre que ses dettes de jeu no
fussent pas aussi sacrées pour l'Espagne que celles du trésor ; et, associant
habilement sa querelle personnelle à l'irritation de lareine-mère , troublée
dans ses projets de mariage, il a brisé un cabinet qui jouissait, au sein des
cortès, d'une majorité considérable, et qu'aucun dissentiment n'avait mis

Le partage.

Dans cet hôtel delarue Samt-Germain-des-Prés, qu'avait choisi pour ja
mère et pour luiAlbert de Morcerf, lepremier étage, composé d'unpetit ap-
partement complet, était louéà un personnage for', mystérieux.

Ce personnage était un homme dont jamaisle concierge lui-même n'avait
pu voir la figure, soit qu'il entrât ou qu'il sortît ; car l'hiver il s'enfonçait
le menton dans une de ces cravates rouges comme en ont les cochers de
bonne maison qui attendent leurs maîtres à la sortie des spectacles, et l'été
il se mouchait toujours précisément au moment oùil eût pu être aperçu en
passant devant la loge.

Il faut dire que, contrairement à tous les usages reçus , cet habitant de
l'hôtel n'était épié par personne, et quele bruit qui courait que son incog"
nito cachait un individu très-haut placé, et ayant le bras long, avait fa'l
respecter sesmystérieuses apparitions.

Ses visites étaientordinairement fixes, quoiqueparfois ellesfussent avan-
cées ou retardées ; mais presque toujours, hiverou été, c'était vers quatre
heures qu'ilprenait possession deson appartement, dans lequel il nepas"
sait jamais lanuit.

Atrois heures et demie, l'hiver, le feu était allumé par la servante dis-1

crête qui avait l'intendance du petit appartement ; à troisheures et demiej
l'été, des glacesétaient montées par lamême servante.



p désaccord avec la couronne. Sommés de quitter les affaires . parce qu'ilplaisait au duc de Valence de dissoudre le cabinet présidé par lui , les mi-
nistres répondirent , conformément à toutes les règles constitutionnelles .qu'aucunedifficulté régulière ne s'opposant à leur marche, ils attendraient«ne destitution. On sait que celle-ci ne tarda pas à les frapper , et l'on sej'appelleles négociations qui aboutirent à la formation du cabinet dirigépar'"■le marquisdeMirallorès; mais ce cabinet contenait des hommes trop im-
portants et trop sérieux pour se prêter complaisamment aurôle subalternequ avait entendu luiréserver le duc de Valence, appuyé par la triste cama-

'la qui assume en ce moment une si terribleresponsabilité. Après avoir re-
mt a un titre purement honorifique les fonctions de commandant en chefe l'armée conférée au général Narvaez, le nouveau ministère reprit avec

loyauté l'Suvre constitutionnelleentamée depuis deux ans. Le congrès, tout
en regrettant laretraite des chefs du parti modéré, s'empressa de donner aux,mmes honorables appelés àles remplacer, un assentiment décidé. Ce n'é-
tait pas là le compte des brouillonsqui entendentexploiter l'Espagneetpui-ser a pleines mains dans ses caisses. Un cabinet appuyé sur la majorité des

et dont ils restaient exclus, ne pouvait manquer de les avoir bien-
ut pour ennemis. Personne ne se trompait depuis trois semaines, à Madrid,

SUr l'attitude que prendrait bientôt le général Narvaez ; mais ce qui a
urpris l'Europe, accoutumée cependant à tout l'imprévu des affaires dEs

Pagne, c'est l'impudeur de l'agression unie à la frivolité des motifs, ces°nt ces déclamations monarchiques d'un pouvoir contempteur des lois
îm invoque, pour se justifier, des périls imaginaires, et ne paraît pas

' *ouPÇonner ceux dont d va entourer le trône. Le ministère Narvaez, sorti
°- une intrigue, débute par unerévolution : il suspend la liberté de lapres-
S*-S dissout les cortès sans en avoir obtenu un vote de subsides, et se com-
plete par l'adjonction d'hommes inconnus ou compromis. M. Burgos, trop
célèbre dans l'histoire financière de sa patrie ;M. Egana, connu parla vio-
tence de ses opinions absolutistes ;M.de laPczucla , jeuneofficier apparte-
a"t au même parti politique,et dont le seul exploit consiste à avoirinsultéen son fauteuil le président de la représentation nationale : voilà les collè-JjUes choisispar le soldat qui proclame sa dictature et affiche la prétentionderésoudre à lui seul les difficultés qui pèsent sur l'Espagne. C'est à cette

"'oupe d'écervelés que la reine-mère a commis la faute irréparable de li-
Vrer la destinée de sa fille.

Effrayée par l'engagement que le duc deValence lui-même s'était vu
contraint de prendrerelativement au mariage de la reine et à l'approbationpréalable des cortès , résolue à poursuivre le projet napolitain , devenu à-peu-près impossible en face du mouvement de l'opinion , lareine Christine
Paraît avoir cédé à la fatale pensée desubstituer, dans cette circonstance"écisive , la force matérielle à l'action des lois. C'est perdre le dernier pres-
"ije quirestât en Espagne à la restauratrice de la liberté constitutionnelle,c est prendre unrôle que la nouvelle situation de laduchesse deRianzarèsne comporte plus. D'ailleurs, si, comme tout porte à le croire, ce coupd'état
* été tenté d'abord dans la pensée defavoriser la candidature matrimonialenu comte de Trapani , on peut prévoir qu'il aboutira à une tout autre con-clusion. Le parti absolutiste est désormais le seul allié possible du minis-
I espagnol, et l'on peutcroire qu'il saura faire ses conditions. Le mariagev comte de Montémolin sera nécessairement la première de toutes , et ,ans la situation que cette étrange révolution fait à l'Espagne et à la reine
Sahelle 11, cette solutionparaît, à vrai dire, la seule possible. On n'ignore

Pas larage avec laquelle le général Narvaez accueillait naguère les ouver-
tes ,J e ce genre , lorsqu'on se permettait de prononcer devant lui lenom

nu fils de don Carlos ; mais la reine Christine a le tarif de ses colères, et il
fe s'agira que de quelques millions de réaux de plus , si clic se résout à
''union de sa fille avec le fils de l'ancien prétendant. Quoi qu'il en soit, ce
Jui se passe au-delà desPyrénées esttrop grave, et touche trop directement
'es intérêts français pour ne pas exciter notre plus vive sollicitude. On dit
que la question d'Espagne sera bientôt portée à la tribune. Nous croyonsque dans cette affaire le cabineta autant d'intérêt à s'expliquer que l'op-
position elle-même. Il ne faut pas laisser penser à l'Europe que de telles
orgies politiques trouvent une approbation quelconque parmi nous.

«-quatre heures, comme nous l'avons dit, le personnage mystérieux ar-

Vingt minutes aprèslui,une voiture s'arrêtait devant l'hôtel ; une fem-
vêtue de noir ou de bleu foncé, mais toujours enveloppée d'un grand°[je, en descendait, passait comme une ombre devant la loge, montait l'es-ter, sans que l'on entendît craquer une seule marche sous son pied léo-cr.Jamais il n'était arrivé qu'on lui demandâtoù elle allait.

S°n visage, comme celui de l'inconnu, était donc parfaitement étranger,Ux deux gardiens de la porte, ces concierges modèles, les seuls peut-être,,?n» l'immense confrérie desportiers de la capitale, capables d'unepareille
H va sans dire qu'ellene montait pas plushaut quele premier.Elle grat-

a,t à une porte d'unefaçon particulière ; laporte s'ouvrait, puis se refer-
ait hermétiquement, et tout était dit.

Pour quitter l'hôtel, même manSuvre que poury entrer.
I.'inCO nnuc sortait lapremière, toujours voilée, et remontait dans sa voi-

Urei qui tantôt disparaissaitpar un bout dela rue, tantôt par l'autre ; puis,,ngt minutes après, l'inconnusortait à son tour, enfoncé dans sa cravateouCaché par son mouchoir, et disparaissait à son tour.. Le lendemain du jouroù le comte deMonte-Christo avait été rendre vi-
Slt&à Danglars, jourdel'enterrement de Valentine, l'habitant mystérieux«ntra vers dix heures du matin, au lieud'entrer, comme d'habitude, vers
inatreheures de l'après-midi.

"esque aussitôt et sans garder l'intervalle ordinaire,une voiture de pla-e ar<"iva, et la damevoilée monta rapidement l'escalier.
a porte s'ouvritet se referma.

*ais avant même quela porte se fût refermée, la dame s'était écriée :~~~ O Lucien ! oh ! mon ami !
De sorte qucle concierge, qui sans le vouloir avait entendu cette excla-
a*'on, sut alors pour la première fois que son locataire s'appelaitLucien ;

H a'« comme c'était vn portier modèle, il sepromit dene pas même le dire
Sa femme.

\> ~~~ Eh bien! qu'y a-t-il, chère amie ? demanda celui dont le trouble ou
'nprcsiement delàdame voilée avaitrévélé lenom, parlez, dites.

Mon ami, puis-je comptersur vous ?
0c Certainement, et vous le savez bien ; mais qu'y a-t-il ? votre billet de
soPa?allnm'ajeté dans une perplexité terrible. Cette précipitation, ce dé-
fait i

6 V°tre écr'ture ! voyons , rassurez-moi ou effrayez-moi tout-à-

-— Lucien, un grand événement! ditla dame en attachant surLucien un
regard interrogateur; M. Danglars estparti cette nuit.—Parti, M. Danglars parti ! Et où est-ilallé ?— Je l'ignore.— Comment ! vous l'ignorez? il est doncparti pour ne plusrevenir.— Sans doute ! A dix heures du soir, ses chevaux l'ont conduit à la bar-
rière deCharcnton ; là il a trouvé une berline de poste tout attelée ; il est
monté dedans avec sonvalet dechambre, en disant à son cocher qu'il al-
lait àFontainebleau.—Eh bien ! que disiez-vous donc ?— Attendez, mon ami. Il m'avait laissé une tettre.— Une lettre?—Oui, lisez. .

Et la baronnetira de sa poche une lettre décachetée qu'elleprésenta à
Debray.

Debray, avant de la lire, hésitaun instant comme s'il eût cherché à de-
viner ce qu'elle contenait, ou plutôt comme si, quelque chose qu'elle con-
tint, il était décidé à prendre d'avance un parti.

Au bout de quelques secondes, ses idées étaient sans doutearrêtées, caril lut.
Voicice que contenait ce billet quiavait jeté un si grand trouble dans le

cSur de madameDanglars :
« Madame et très-fidèle épouse. »
Sans y songer, Debray s'arrêta et regarda la baronne qui rougit jus-

qu'aux yeux.—Lisez ! dit-elle.
Debray continua :
« Quand vous recevrez cette lettre, vous n'aurez plus de mari !Oh! ne

prenez pas trop chaudement l'alarme ; vous n'aurez plus de mari comme
vous n'aurez plus de fille; c'est-à-dire que je serai sur une des trente ou
quarante routes quiconduisent hors de France.

»Je vous dois des explications, et comme vous êtes femme à les compren-dre parfaitement, jevous les donnerai.
«Ecoutez donc :
«Un remboursement de cinq millions m'est survenu ce matin, je l'ai

opéré ; un autre de même somme l'a suivi presque immédiatement; je l'a-
journe à demain, et aujourd'hui jepars pour éviter ce demain, qui me se-rait trop désagréable à supporter.

«Vous comprenez cela, n'est-ce pas, madame et très-précieuse épouse ?

»Je dis : vous comprenez, parce quevous savez aussi bien que moi mesaffaires ; vous les savez même mieux que moi, attendu que s'il s'agissait dedire où a passé unebonne moitié de ma fortune, naguère encore as"sez belle,
j'en serais incapable, tandis que vous,au contraire, j'en suis certain, vous
vous en acquitteriez parfaitement.

«Car les femmes ont des instincts d'une sûreté infaillible ; elles expli-
quent par une algèbre qu'elles ont inventée le merveilleux lui-même ; moi
quine connaissaisque mes chiffres, jen'ai plus rien su du jouroù mes chif-
fres m'ont trompé.

«Avez-vous quelquefois admiré la rapidité de ma chute, madame ? avez-
vous été un peu éblouiede cette incandescente fusion de mes linp-ots ? Moi,je l'avoue, je n'y ai vu que du feu ; espérons que vous avezretrouvé un peu
d'or dans les cendres.

«C'est avec ce consolant espoir que je m'éloigne, madame et très-pru-
dente épouse, sans que ma conscience mereproche le moins du monde de
vous abandonner ; il vous reste des amis, les cendres en question, et, pour
comble de bonheur, la liberté que jem'empresse de vousrendre.

«Cependant, madame, le moment est arrivé deplacer dans ce paragraphe
un mot d'explication intime. Tant que j'ai espéré que vous travailliez au
bien-être de notre maison, à la fortune de notre fille, j'aiphilosophique-
ment fermé les yeux ; mais comme vous avez fait de lamaison une vaste
ruine, jene veux pas servir de fondation à lafortune d'autrui Jevous ai
prise riche, mais peu honorée. Pardonnez-moi de vous parler avec celte
franchise, mais comme jene parle que pournous deux probablement, jene
vois paspourquoi je farderais mes paroles. J'aiaugmenté notre fortune, qui
pendant plus de quinze ans a été croissante, jusqu'aumoment où descatas-
trophes inconnues et inintelligibles encore pour moi sontvenues la prendre
corps à corps et la renverser, sans que, je puis le dire, il y ait aucune-
ment de ma faute. Vous, madame, vous avez travaillé seulement à ac-
croître la vôtre, chose à laquelle vous avez réussi, j'en suis moralement
convaincu. Jevous laissedonc comme jevous ai prise , riche, mais peu ho-
norable.

«Adieu. Moi aussi je vais, à partir d'aujourd'hui, travailler pour mon
compte. Croyez à toute ma reconnaissance pour l'exemple que vous m'avez
donné, et que je vais suivre. Votremari bien dévoué,

«Baron Dangiars. »

(La suite à demain.}

Nouvelles d'Orient.
Athènes, 8 mars.

La chambre des députés s'occupe, en ce moment, de lois de«nances. L'opposition, pour se populariser et pour susciter des
entraves au ministère, a essayé, mais en vain, deréduire les im-
pots sur le bétail; elle s'est brisée contre une imposante ma-
jorité.

On dit que la légation russe areçu de nouvelles instructions
lui enjoignent de marcher d'accord avec la légationbritan-

nique. Si cela est, la tâche de M. Coletti devientplus difficile
encore. Tel sera d'ailleurs toujours le sort de tout ministère, en
Grèce ; s'il se coalise, il introduit l'ennemi dans le fort, il para-lyse ses moyens d'action, et finit par rester impuissant devant
l'impulsion de deux forces diamétralement opposées ; s'il cher-
che, au contraire, la force dans l'unité, il est également sûrd'être combattu par deux partis intérieurs plus ou moins acti-
vement soutenus par les fractions correspondantes de la diplô-me extérieure. On s'étonne que dans ces conditions, M. Coletti
Besoit maintenu si longtemps au pouvoir. On doit lui en savoir

gré et lui en faire honneur, car la durée d'un ministère est
autant de gagné pour la considération d'un gouvernement
constitutionnel.

Mais ce ne sont pas là les seulesdifficultés que M. Coletti ait
encore à combattre. Après avoir essayé en vain de gouverner
conjointement avec l'ancien ministre des finances et son parti,
après avoir acquis la conviction queles Mavrocordatistes vou-
laient le pouvoir pour eux seuls, sans pourtant avoir les moyens
de le constituer, M. Coletti reconnut qu'avant tout il fallait de
la force à un gouvernement pour subsister. Aussi, dans ce but,
prit-il des éléments de force partout où il en trouva. Mais les
éléments de force ne sont pas partout des éléments d'ordre et
d'organisation, et M. Coletti n'a pas tardé à reconnaître cette
vérité, en s'appuyantsur certains hommes auxquels il doit d'a-
voir fait quelquefois fausse route. Il résulte de cette regrettable
position que collègues et partisans ne seront à lui que tout
autant qu'il pourra-leur donner plus qued'autres. II est triste
d'avoir à le dire, mais c'est ainsi que vont les choses en Grèce,
et c'est ainsi qu'elles iront longtemps encore.

Un fait qui ne manque pas d'uDe certaine importance et qui est de na-
ture à intéresser vivement l'Europe chrétienne, vient de se produire à Con-
stantinoplc. On sait que depuisplusieurs années, un assez grand nombre
de missionnaires américains se sont établis à Constantinople et dans les
différentes provinces de l'empire, pour y répandre les livres de la Société
biblique et y propager leprotestantisme. Jusqu'à présent, malgré la per-sévérance de leurs efforts et l'entière liberté avec laquelle ils pouvaient
exercer leur prosélytisme, ils n'avaient obtenu que des résultats isolés et
sans portée. Quelques individussans doute avaient été convertis mais en
petit nombre et presque tous appartenaient à la classe des indigents de la
communauté juive. Mais depuis quelque temps, les efforts des missionnai-
res s'étaient portés principalement sur la nation arménienne dissidente
constituée en communauté comme les nations catholique, grecque et juive
et administrée par un patriarche nommé par les notables et confirmé par
laPorte. Ce patriarcherelève, dit-on, spirituellement du patriarche d'Et-
chmiadzin.Bien que les membres de cette communauté soient comme tou-
tes les populations orientales, d'unzèlereligieux très ardent et extrême-
ment attachés à la foi de leurs pères, cependant, sans vouloir pour cela dé-
précier enrien le zèle des missionnaires,nous devons direqueles Arméniens
dissidents sont moins protégés que les membres des autres communautés
contre les efforts du prosélytisme, par suite de leur ignorance, du manque
de bonnes écoles où l'onreçoive l'instruction religieuse et aussi par l'absen-
ce destraditions historiques qui, autant quelareligion, serventà cimenter
toutes les fractions éparses d'une nation et sauvegardent souvent la reli-
gion elle-même.

Quoi qu'il en soit, depuis un certain temps, on s'apercevait que les mis-
sionnairesprotestants entretenaient desrapports suivisavec un grand nom-
bre de familles arméniennes et que beaucoup de membres decette com-munauté, se rendaient assidûment autemple, les dimancheset les jours defête. Cet état de choses avait appelé la surveillancedupatriarche «fui avait
pris même des mesures de rigueur contre quelques-uns de ceux qu'on luiavait s.gnalescomme ayantrompu defait avec son église et il avait lancécontre eux une sentence d'excommunication qui les mettait en interdict. Il
menaçait aussi des mêmes peines ceux qui continueraient à se rendre au
prêche. Mais cette mesure loin deretarder la crise, ne semblerait avoir eud'autreeffet que de la précipiter. Un nombre considérable de membres de
cette communauté,viennent d'embrasser le protestantisme ;on en porte lechiffre à plusieurs centaines et l'onajoute quebeaucoup de conversions ont
dgalementeu lieu sur divers points de l'empire, et notamment à Nicomé-
die. Nous croyons cependantqu'on exagère beaucoup le nombre des con-
versions ; la liste nominative présentée à laPorte par le patriarche, se borne
à 58. Cependant ce chiffre estdéjàélevé et suppose un nombre bien plus
considérable.De fréquentes communications ont eu lieu ces jours derniers
sur cette affaire entre laPorte et le patriarche ; plusieurs des nouveaux con-
vertis se sont mêmerendus chez leministre desaffaires étrangères qui leur
aadressé diverses questions et le patriache s'estprésenté chez S. Exe. l'am-
bassadeur d'Angleterre,avec lequel il a eu uneassez longue conférence.

{Echo de l'Orient.)
Nouvelles deSuisse.

Le grand-conseil de Zurich a été ouvert le 24 par un discoursde M. Furrer. La position des communistes et la demande ensatisfaction du canton de Vaud ont été successivement touchées
par ce magistrat. Quant à cette dernière affaire, il a exprimé
l'opinion qu'elle serait traitée et discutée avec calme , et que
le grand - conseil , prêt àse retirer , désirerait sans doute
laisser de lui un souvenir agréable. A une grande majo-
rité le grand-conseil déclare l'urgence de la loi relative au
communisme.Lecolonel Weiss, presque seul, s'oppose au décret
d'urgence. A l'unanimité l'assemblée demande le dépôtsur le
bureau de la chancellerie des pièces relatives à la demande
deVaud.

La discussion sur la demande en réparation dugouvernementde Vaud a eu lieu dans l'après-midi du 25 ; elle a duré 5 heure*
et s'est fait remarquer par le calme et la dignité qui y ont pré-sidé. Mu. Zehnder (radical) (rapporteur au nom du conseil exé-cutif) ; Mousson (conservateur), ancien bourgmestre; docteurEscher (r.), Schulthess-Rechberg (c); Ulrich (a), ancien juo-ed'appel ; Pestalozzi (r.), Furrer (r.), et enfin M. Bluntschli (cf.)lui-même,ont pris part àla discussion; le discours de ce dernier
est cité comme un chef-d'Suvre. Nous avons déjà indiqué lé
texte de la proposition faite au noir, du conseil exécutif par
M. Zehnder. M. Schulthess-Rechberg en a formulé une autre
par laquelle il demande que le grand conseil se prononce net-
tement contre la conduite du gouvernement de Vaud , et lui
adresse une invitation formelle de modifier sa ligne de con-
duite envers le clergé. M. Mousson a proposé une autre rédac-
tion tendant essentiellement à retrancher du projet du gouver-
nement la phrase finale, contenant un blâme indirectdu dis-
cours de M. Bluntschli; il veut se borner à traiter la question
de forme , et à déclarer que le discours de M. Bluntschli est une
opinion individuelle, et ne peut être considéré comme l'expres-
sion de celle du grand-conseil. En opposition à la propositionSchulthess, qui semblaitapprouver le discours de M. Bluntschli,
M. Zehnder a proposé à ses conclusionsprimitives une adjonc-tion qui contenait un blâme positif de ce discours.

Toutes les propositions incidentes ont été successivementre-
tirées, et le grand-conseil a, à l'unanimité, adopté la rédaction
suivante :

«Répondre au canton de Vaud que le grand-conseil n»pouvait que con-
firmer ladéclaration faite à son gouvernementpar le conseil exécutif, savoir
que le discours de M. le président Bluntschli , qui avait donné lieu àsaréclamation , était une opinion individuelle et non l'expression de l'opiniondu grand-conseil de Zurich , que sa position n'appelait pas à porter un ju-
gement sur l'état politique du canton de Vaud. »

Cinq cents personnes, dit la Gazette de Berne, propriétairesintéressés à l'affaire du rachat des dîmes, se sont réunis le 22
mars à Fraubrunnen. 138 communes s'y étaient fait représen-
ter par procuration. L'assemblée a adopté à l'unanimité les
résolutions suivantes :

l'Adresse au gouvernement pour lui demander qu'à raison des réfor-me» inévitables auxquelles vont être soumises les lois de finances existan-tes, il suspende de lui-même l'exécution de la loi relative au rachat desdîmes et des cens,ou s'il ne veut pas prendre sur lui de le faire, qu'il con-voque le grand-conseilpour lui en soumettre la proposition.
2° Dans le cas où le conseil exécutif n'adhérerait pas à cette demande,

20 membres du grand-conseil demanderont,selonleurdroit,la convocationextraordinairede cette autorité.
Le comité chargé de recueillir des dons pour le clergé dé-

missionnaire du canton de Vaud, a déjà fait un premier envoi
de 10,000 fr. par l'organede M. l'ancienbourgmestre deMurait.

Nouvelles de France.
r t , , . Parisî 2 avl-d.
La chambres des députes, vient d'approuver à une grandemajorité, le traité conclu le 13 décembre, entre la Belgique etla France. °
La chambre a ensuite adopté à l'unanimité le projet de loi

relatif à l'emprunt grec, ainsi conçu :
Art. ler.1er. Il est ouvert au ministre des finances un crédit de 527,241 fr.,

à l'effet de pourvoir, à défaut du gouvernement de la Grèce, au paiement
du semestre échu le ler1er mars 1846, des intérêts et de l'amortissement de
l'emprunt négocié le 12 janvier1833 par le gouvernement, jusqu'à con-
currence de la portion garantie par le trésor de France, en exécution de la
loi du 14 juin1833 et de l'ordonnance du 9 juilletsuivant.

Les art. 2 et 3 sont purement exécutoires.
TROUBLES A LA MINE DE GAGNE-PETIT.

«Saint-Etienne, 30 mars, midi.
«Depuis mercredi dernier, les travaux dela mine de Gagne-Petit étaient

troublés par une circonstance insignifiante : les prétentions d'un jeunehomme, neveu du gouverneur Ogier. Celui-ci avait pris fait et cause pourson parent, et il avait provoqué des mécontentements parmi les mineurs.Du reste, il n'avait pas été question de diminution desalaire, comme l'aprétendu unjournal de la localité, le Mercure ségusien. Tout paraissaitcalme samedi ; le gouverneuravaitprésenté des excuses, et l'on ne s'occu-pait plus de Gagne-Petit : mais le calme n'étaitqu'apparent.
»Les mineurs de Gagne-Petit aspiraient, depuis quelque temps, à uneaugmentation desalaire ; pendant la journée du dimanche, hier, ils se sontentendus avec les mineurs de la Montât,et, ce matin, dès six heures ils

ont déclaré qu'ils ne descendraient pas dans les mines si on ne leur 'don-nait pas une journéeaussi avantageuse que celle qui est payée auxmineursdeßive-de-Gier, où les travaux d'exploitation sont plus difficiles et plus



dangereux. L'émotion s'est communiquée avec larapidité de la foudre, et

bientôt les plus exaltés dos mineurs ont couru de puits en puits pour em-
pêcher que leurs camarades n'y descendissent. Us ont fait plus, dans
quelques mines ils ont coupé les cordes de descente et de remonte.

»On a envoyé deux compagnies du 6Ge régiment de ligne contre les
mineurs, et le général Charron, M. le procureur du roi, le lieutenant de
gendarmerie les ont aussitôt accompagnées. Malheureusement, l'attitude
des mineurs a été agressive. Aux sommations de se séparer qui leur ont été
faites, ils ontrépondu en attaquant les troupes à coups de pierre.

« La troupe a été obligée de faire retraite, après avoir arrêté huit des
plus ardents d'entre les mineurs. Les mineurs et leurs femmes se sont pré-
cipitésa lors sur les soldats pourravoir les prisonniers, et les soldats ont été
contraints, dit-on, de faire feu, laissant sur la place plusieurs cadavres. Je
vais aux renseignements.

» Midi et demi.—On m'assure qu'en ordonnant de faire feu, M. le gé-
néral Canon n'a obéi qu'à une douloureuse nécessité. Les mineurs, leurs
femmes, leurs enfants se précipitaient avec furie sur les soldats et les au-
raientmisen pièces, lapidés, si on n'avait fait feu. Toute la ville est en
émoi. On semble considérer ce drame comme le prologue d'un drame plus
grave encore. Puissent ces prévisions ne point se confirmer; puissela sa-
pesse de l'administrationsupérieureprévenir un plus grand désastre !

» Une heure de l'après-midi.— L'ordre est rétabi. Les mineurs se sont
retirés chez eux. On ferme les mines de la Montât. A demain des détails
plus explicites.

On lit à ce sujet dans le Messager :
« Une coalition d'ouvriers mineurs a amené, dans la journée du 30 mars,

des désordres graves et dont nous déplorons vivement les suites, dans la
commune d'Outrefurens,près Saint-Etienne. Plusieurs arrestations ayant
été faites, les ouvriers ont essayé de délivrer les prisonniers. La troupe, as-
saillie à coups de pierres, après plusieurs tentatives infructueuses pour ré-
tablir l'ordre et des sommations sans résultat, a été forcée, pour sa défense
et pour maintenir le respect dû à la justice, de faire usage de ses armes.
Trois hommes et une femme ont été tués, un homme et une femme blessés
mortellement et six personnes blessées.

«D'après les dernières nouvelles, quivont jusqu'à ce malin dix heures,
l'ordre n'avait plus été troublé ; mais la coalition s'étendait dans le bassin
de St-Etienne. Le procureur-général près la courroyale deLyon s'étaitren-
du sur les lieux; toutes les mesures étaient prises pour empêcher de nou-
veaux troubles.»

On lit dans la Revue des Deux-Mondes :
On croit généralement que M. le duc d'Aumale sera appelé,

dans notre nouvelle France, à une situation éminente.De l'aveu
des hommes lesplus compétents, ce prince connaît l'Afrique à
fond, et la haute intelligence qu'il a déployéedans l'adminis-
tration de la province de Constantinclui créerait un titre supé-
rieur encore à celui quepeut lui donner sa naissance. La pré-
sence d'un fils duroi serait une garantiepour tous les intérêts
civils et exerceraitpeut-êlre sur l'esprit desArabes une action
sensible; mais encore faudrait-il que ces avantages, que nous
ne méconnaissons pas, ne fussent pas achetés par une infraction
évidente aux règles du gouvernement représentatif et aux in-
térêts manifestes du pays. On comprend qu'un prince delà
maison royale exerce les fonctions do gouverneur-général
d'Afrique sous la responsabilité du ministre de la guerre, dans
les conditions où les exerce aujourd'huiM. le maréchalBugeaud
lui-même, et les principes ne sont pas plus violés s'il gouverne
l'Algérie tout entière que s'il n'en administre qu'une seule
province comme lieutenunt-jjénéral ; mais on ne comprendrait
pas assurément une vice-royauté régie d'après des bases toutes
différentes de celles qui président, au sein du royaume, à la
distribution despouvoirs ; et dans un pareil ordre de choses les
difficultés seraient d'une telle nature, qu'aucun cabinet pré-
voyant ne saurait consentir à les affronter. La discussion des
affaires d'Algérie sera le dernier débat important de la session,
et rien n'empêchera le ministère de fixer les élections générales
à la première quinzaine de juillet.

Nouvelles de Pologne.
Lcmbcrg, 23 mars,

La tranquillité est momentanément rétablie dans le pays,
mais on ne saurait nullement affirmer que la lutte ne puisse
recommencer, car on continue detravaillerl'opinion populaire.
Tout récemment encore on a distribué des proclamations en
langue rusniaque, dans lesquelles on annonce aux paysans que
la communauté des biens existe actuellement dans la Pologne
occidentale, et qu'il paraîtra bientôt en Gallicie des hommes
qui y introduiront aussi cet heureux état de choses. Malgré le
besoin pressant d'une force militaire plus considérable et sur-
tout de colonnes mobiles pour parcourir lepays dans tous les
sens, et malgré l'excellent esprit des troupes qui sont toujours
prêtes à verser leur san;; pour le salut de la patrie, trois régi-
ments composent toutes les forces dont le pays dispose actuelle-
ment. Les troupes sont cantonnées dans les villes et l'on ne voit
nulle part des colonnes mobiles. Il est vrai que la loi martiale a
été proclamée depuis longtemps, mais jusqu'à présent l'archi-
duc gouverneur général ne l'a pas fait exécuter. ( I ) S. A. R. a
encore beaucoup de confiance dans le bon esprit desPolonais ;
mais personne ne doit être étonné quepartout dans le plat pays
on réclame des troupes, qui, mamtenant que la nouvelle orga-
nisation gouvernementalea à peine commencé, et t int que l'on
fera dos tentatives de soulèvement et que les paysans se réuni-
ront par centaines dans les places publiques, sont la seule défen-
se des gens de la campagne, où l'on a contre soi la noblesse et
le eler.jè, et pour soi les masses seulement.

Les tentatives is.il es de quelques marodeurs polonais, qui se
montrent quelquefois encore par bandes de 10 à 15 individus,
sont immédiatement comprimées ; on s'emparedes émeutiers ou
on les disperse, ce qui ne sa fait pas toujours sans effusion de
sang. C'est ainsi que tout récemment une dizaine d'insurgés,
vêtus uniformément, se sont présentés dans un village et, se
donnant pour des commissaires impériaux, ont fait accroire aux
habitants qu'ils étaient chargés par le gouvernement d'annon-
cer aux communes que l'empereur avait ordonné que doréna-
vant les biens seront communs et qu'on devait procéder immé-
diatement au partage de« terres seigneuriales. Les paysans,
accoutumés de recevoir les ordres du gouvernement par une
autre voie, n'ajoutèrent aucune foi à ces discours et voulurent
arrêter les soi-disant commissaires impériaux. Les insurgés, qui
étaient armés, se mirent sur la défensive et prirent la fuiteaprès
avoir tué quelques paysans. (Gaz. Univ. d'Augsb.)

'.e gouvernement itutriidiien s'occupe des mesures à prendre
relativement j, la Gallicie. Il est certain qu'il ne s'agit pas seu-
lement de peines à infliger aux auteurs de l'insurrection et à

(1) Ce fait prouve quelle croyance mérite le récit d'une prime de 10florins promise pour chaque tète tranchée.

ceux qui sent le pins compromis dans ces (roubles et ces désor-
dres, niais aussi d'introduire des réformes dans la législation
foncière de ce royaume. Les corvées ne son! pas seulement à
charge aux paysans, mais aussi aux seigneurs qui parviendront
à augmenter le produit du sol, s'ils peuvent employer à sa cul-
ture des travailleurs salariés, au lieu d'individus qui ont sou-
vent à parcourir plusieurs lieues pour se rendre à la terre
seigneuriale et qui son', obligés de cultiver de très-bonne heure
leurs petits champs, ce qui lait qu'ilsarrivent fatigués et haras-
sés et qu'ils sont peu propres aux services qu'ils ont à remplir
chez les seigneurs.

Ces derniers ont proposé .à plusieurs reprises le rachat des
corvées, cependant le gouvernement ne pouvait y consentir (pie
sous la condition que ce rachat aurait lieu par voie de stipula-
tion voloDtaire. Il se pourrait que cette manière d'agir fût
poursuivie sur une échelle plus large; car il ne paraît pas
convenable qu'on recoure à des mesures purement législatives
pour déroger aux lois existantes et abolir les corvées, même
contre la volonté de ceux qui y sont intéresses On ne voudrait
que donner à ces derniers l'occasion de s'en affranchir par une
convention réciproque et, au cas qu'elles lussent conservées,
protéger les paysans contre les abus et les extravagances des
seigneurs, qui assez souvent exigent de leurs sujets plus di' ser-
vices qu'ils n'y sont autorisés par les lois.

Quant à la juridiction et à la police seigneuriales, il est cer-
tain que l'état s'en chargera.

On assure d'une manière positive que les commissaires char-
gés de l'enquête relative à la conjuration sont enfin parvenus à
obtenir ries aveux assez complets de la plupart des prisonniers.
Toute la conspiration est plutôt une émeute insidieuse qu'une
hardie levée de boucliers de la nationalité polonaise. Les bour-
geois et lèspaysans sont restés partout étrangers à la conjura-
tion, elle n'a été faite que par une poignée de gentilshommes
arrogants et de prêtres fanatiques.

Le feldmarèchal comte Castiglione , chef du gouvernement
civil et militaire à Cracovie, a fait publier le 22 mars dernier,
une ordonnance qui enjoint à tous les étrangers de quitter le
territoire deCracovie. De cette mesure sont cependant exceptés
ceux qui ont obtenus des permis , les négociants , artisans , do-
mestiques en service, journaliers, les sujets russes et autri-
chiens qui y demenrent depuis le 25 novembre 1836 et sont por-
tés sur les listes pour obtenir le droit debourgeoisie, et enfin tous
ceux qui sont munis de passeports enrègle et qui peuvent jus-
tifier leur présence dans ce pays.

Le gouvernement autrichien ayant appris que dans la Gallicie
on faisait des quêtes dont le produit devait être employé, sui-
vant le but avoué , au soutien des écoles pour enfants pauvres ,
mais que les sommes obtenues sous ce prétexte étaient envoyées
au comité polonais en France, vient de défendre de pareilles
quêtes dans toute laprovince,et deprévenir en même temps que
toute personne qui dorénavant s'occuperait ou tenterait de pa-
reilles quêtes seraitpunie suivant lesrigueurs de la loi.

Posen, 22 mars.
Hier à midi environ , trois voitures contenant une douzaine

de prisonniers sont entrées dans cette ville, escortées par un
détachement de uhlans ; dans la première se trouvaient plu-
sieurs gentilshommes polonais , dans les deux autres des gens
d'une condition inférieure. On dit queces prisonniers viennent
des environs de la petite ville deKurnik, d'où est partie, comme
on sait , l'attaque faite contre notre ville dans la nuit du 3au 4
dece mois.

Le nom de cette ville m'en rappelle le possesseur, savoir le
comte Dzialynski, auquel on attribuegénéralement le long rap-
port que la Gazette universelle de Prusse a eu l'imprudence
d'admettre dans ses colonnes en assurant que ces nouvelles
étaient dues à un propriétaire digne de foi du grand-duché de
Posen. Nous ne pensons pas que M. le comte Dzialynski en ait
imposé à dessein ; nous croyons plutôt qu'il a été abusé lui-
même et qu'il a pris les bruits les plus absurdes pour la vérité.
M. le comte Dzialynski, dont les employés ont pris part à l'atten-
tat du 3 mars, et dont le grand-forestier, M. de Trompzynski, a
été le chef de la bande qui s'est munie d'armes prises dans l'ar-
senal du comte, doit être parfaitement innocent de cet attentat ,
puisqu'en dépit detoutes ces circonstances il na pas été arrêté.
Peu de jours avant la dernière attaque nocturne, il était arrivé
subitement de Gallicie, où il possède de grandes terres, et aussi-
tôt serépandit la nouvelle des horreurs commises par les pay-
sans dece pays, avec tous les détails peu croyables que la Gazet-
te universelle de Prusse a publiés.

Chez nous , ces rapports furent partout accueillis avec un
sourire incrédule , parce que la fable d'une prime de 10 florins
promise pour chaque tête d'insurgé avait provoqué une juste
défiance àl'égard del'ensemble dcccrécit. Ajoutons que quel-
ques scènes qui y sont rapportées,portaient si visiblement l'em-
preinte de l'exagération qu'il était impossible d'y ajouter plei-
nement foi : de ce nombre est la nouvelle qui dit que tous les
habitants de la ville deDembice ont été massacrés,à l'exception
de trois.

On apprend à l'instant qu'il vient d'être arrêté encore quel-
ques sous officiers du 19e régiment d'infanterie, composé en
majorité de Polonais. Quel sort attend ces infortunés qui purent
oublier leur devoir au point de devenir traîtres à leur drapeau ?
En général, on ne saurait encore apprécier toute la série de
maux que la propagande a causés par ses excitationsincessantes.
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Dépôt général à Amsterdam chez M. Sciiookeveld et FiW)

Beurssteeg; et à Rotterdam, chezS. van Reyn Snoeck, Hoofdsteeg.
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M. VAM WEERDEN et Cie, Hoogstraat,
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DIVERSES ETOFFES POUR ROBES , pOULARDS DES
INDES , RUBANS etGANTS DE PARIS, BLONDES , DENTW LLES , FICHUS,
COLLIERS et unequantité d'autres articles.

M*AM9MM^Mi m'AMjMËR:mmMWMË<:S,
seul prescrit, depuis 25 ans, par les professeurs des écoles de médecine,
pourentretenir les vésioatoires sans odeur ni douleur. L'inventeur, pharma-
cien à Paris , faubourg St.-Denis, Bt , en a établi des dépôts dans toutes les
villes de la Hollande , notamment chez MM. J. Mouton el fils , droguistes , à
La Haye; Srnit. pharmacien à Amsterdam , Santen Knllf, à Rotterdam, et
Goorberg,à Brétia. — Se méfier descontrefaçons nuisibles et dangereusse.

ANNOWKa

VENTE deFLEURITdePLAIES.
EL. VERSCHAFFELT, <||

FLEURISTE DE GAMD, <§>
a l'honneur de prévenir MM. les Amateurs de Fleurs et de Plantes, qu'il est
arrivé en cette résidence , avec une magnifique collection dePlantes , environ
300 CAMÉLIAS enfleurs et en boutons, INDICA , RHODODENDRUMS AR-
BORIA, 200 idem pourpleine terre ; toutes les nouvelles espèces deROSES
sur tiges et autres ; 100plantes diverses pour pleine terre, VIOLAS, OEILLETS,
MAGMOLEAS, ORANGERS , diverses plantes pour Orangeries , 50 divers
PELARGONILMS.

Ces Fleurs et Plantes seront vendues Mercredi S et Jeudi 9Avril , dans le local de M. MOOYMAN, nie dite Raamstraat.
On peut examiner les Plantes Lundi et Mardi, 6 et 7 Avril.



I^AAïsJÉENDAPJT que les artistes en sous-ordre et les ou-
<^»f» vriers exécutaient la pensée du maître, celui-ci
«agJÜKife" préparait déjà la première pierre d'un nouveau
m^éHf monument également digne de l'architecte et du
souvenir qui l'inspira. C'est la Pinacothèque ou Musée de
peinture, dont la constructionfut commencée à Munich en
1826, le 7 avril, anniversairede la naissance deRaphaël. Na-
turellement ce musée est aussi dans le stylegrec, mais beau-
coup plusriche etplus orné que la Glyptothèque. Cependant
on y trouve, soit dans le plan de l'ensemble, soit dans les
détails, quelques souvenirs des voyages que fit Klenze en
Italie, en 1823 et 1824, où il accompagnait le roi. Ce vaste
bâtiment, d'unelongueur de 500pieds sur 90de large, forme
un parallélogramme dont les ailesfont saillie.Une colonnade
d'ordre ionique règne autour, et la légèreté apparente _du
bâtiment situé au milieuforme, avec la solidité des ailes et
des murs, à la fois un ensemble original par la grâce mêlée
àla solidité. La lumière entre à la l'ois par de larges fenêtres
disposées dans les entrecolonnements et par des ouvertures
percées àlavoûte. Enfin, un beau jardin entoure cet édifiée,
dont il faudrait un volume pour décrire toutes lesbeautés.

Lerez-de-chaussée est consacréaux monuments étrusques,
aux mosaïques, aux dessins des vieux maîtres, aux gravures
et à la bibliothèque composée d'ouvrages traitant des beaux-
arts. On monte par un escalier richement sculpté à l'étage
supérieur; on traverse le vestibule, lasallederéception, et on
entre dans une galerie longue de 400 pieds, qui longe toute
l'étendue du corps de logis principal, et sur lequel s'ouvre
les portes de huit grandes salles, hautes de 50pieds sur 40 de
large, et 50 à 80 de long. Ces salles contiennent les tableaux
de grande dimension. Puis viennent 23 cabinets, où sont
exposés les tableaux de moindre grandeur. Le tout déploie
une grande richesse d'ornementation; la galerie est peinte à
fresque par lespremiers maîtres de Munich; enfin rien n'a
été épargné pour donner une grande idée de magnificence ;
et, en parcourant ces vastes galeries, on ne se douterait pas
que leurs murs sont de briques, tant ils sont recouverts de
marbres, de sculptures, de peintures ou dorures de toutes
sortes.

Nous passerons sous silence plusieurs autres Suvres plus
secondaires duchevalier deKlenze, pour arriver auWalhal-
la, qu'il fonda en 1830. Depuis 1807, le roi de Bavière, alors
prince royal, caressait l'idée de construire un Panthéon
allemand ; et lorsque les circonstances permirent enfin l'exé-
cution de cette idée, plusieurs années s'écoulèrent encore en
préparatifs de toute nature, en études de plans, en choix
d'emplacement, que le roi avait déjà fixé, dès 1812, sur les
bords du Danube, sur les extrêmes frontières de l'empire
romain. C'est le sommet d'une montagne près de Ratisbonnc
qui a enfin été choisi pour supporter ce monument, auquel
on a donné le nom pompeux de Walhalla, du Paradis Scandi-
nave.

I) Vnir notre numéro tin 29 111.1-».

L'exécution a été digne delàgrandeur de l'idée. Le Pan-
théon allemand est un temple de marbre entouréde colonnes
doriques, dont quatorze à la façade et dix-sept sur chaque
côté. Des murs épais lui assurent une duréepareille à celle
des pyramides d'Egypte, et ses dimensions, qui sont de 232
pieds de long sur 110 de large et 63 de haut, lefont rivaliser
avec les temples les plus grands de l'antiquité.

Pour donnerune idéedes masses de matériaux employés,
nous dirons seulement quechaque portion du fût des colon-
nes pesait 85 quintaux. Quand on a franchi lej degrés qui
mènent à ce bâtiment imposant, on trouve d'abord une ran-
gée de huit colonnesdont se compose le fronton, et six autres
qui soutiennent le vestibule ; on entre dans la salle princi-
pale, où règne tout autour une magnifique frise de Wagner,
représentant l'histoirepolitique et intellectuellede l'Allema-
gne. Centcinquantepiédestaux attendentencore en partie les
bustes des princes, des généraux, des savants, des artistesqui
seront jugésdignes de figurer dans cette illustre assemblée.
C'est renouveler en quelque sorte les jugementsdes morts des
anciens Egyptiens, mais avec moins de justice, il faut le dire ;
car l'exclusion des bustes deLuther et deMelanchton semble
accuser quelque partialité. Des groupos de marbre, ciselés
parRaueh et par Sehwanthaler, représentant les tribus alle-
mandes, et les statues duRhin et do la Moselle ornent les deux
côtés. Un large escalieren pierre unit le temple au Danube,
qui baigne le pied de la montagne.

Il faudrait une longue suite de descriptions pour résumer
la vie de notre infatigable architecte. En même temps qu'on
travaillait au monument que nous venons de dépeindre,
ainsi qu'à plusieurs autres, tels que Y Odéon, la chapelle de
Tous les Saints, M. deKlenze faisait plus de sept cents des-
sins, d'après lesquels ona construit le nouveau palais du roi,
un vrai chef-d'Suvre. Le roi avait dit à l'architecte : «Bâ-
tissez un palais, non pour aujourd'hui, non pour la mode ac-
tuelle, mais pour l'avenir, pour mes descendants, pour mon
peuple : un palais dont les ornements seront aussi durables
qu'élégants, et qui, deux siècles après moi, puissent offrir à
mon successeur une demeure digne de lui. » C'est en se con-
formant à cette instruction que M. deKlenze a élevéun édi-
fice aussi solide que magnifique. Nous nous abstenons d'entrer
dans de nouveaux détails de description ; il suffit de dire que
cette Suvre est à la hauteur des autres travaux du maître.

M. de Klenze a été envoyé plusieurs fois en Grèce; son
dernier voyage a eu pour objet de choisir l'emplacement de
la capitale du nouveau royaume. Son choix tomba sur Athè-
nes, et cette ville lui devrapeut-être un jourlarenaissance
de son ancienne splendeur. Maintenant le chevalierdeKlenze
est à Pétersbourg, où' il construit un palais pour le Czar, mo-
nument quirenferme dans sa vaste enceinte un petit musée
dans le genre de laGlyptothèque et de la Pinacothèque.

La carrière deLéon deKlenze est aussi heureuse qu'occu-
pée ; car il est pluiôt l'ami que le protégé du roi de Bavière ;
mais il est de doutemanière digne de cette haute distinction.
Homme du monde, plein d'aisance et de grâce dans ses ma-
nières, il compte aussi parmi les archéologues les plus in-
struits, et plusieurs écrits sortis de sa plume contiennent des
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aEntreprendre de prouver qu'il y a toutprofit pour lerepos et le bon-
heur à vivre régulièrement dans sonménage, au lieu de chercher au-de-
hors desdistractions coupables, c'est déjàune louable intention dont on
devraittenir compte aux auteurs du Mari qui se dérange, surtout dans
un temps où l'on professe généralement, au théâtre, une morale tout
opposée. Mais soutenir, développercette thèse gaîmenl, spirituellement
eten amusant ses auditeurs, c'est un résultat auquel on ne saurait trop
applaudir. Ainsi avons-nous fait pour notre part et de tout cSur à la
représentation de la charmante petite comédie, dont cette pensée hon-
nête est le sujet.

» Vivement conduite, légèrement touchée, et en même temps inté-
ressante, cette pièce ne peut guère être analysée autrement que par
l'exposition de l'idéesur laquelle elle estfondée. Pour en dire davantage,
il faudrait un récit qui reproduirait la comédie elle-même, et qui enlè-
verait aux spectateurs le plaisir de la surprise. Nous nous bornerons donc
à joindrenos éloges, bien sincères, aux bravos de lafoule, et à constater
un succès des plus vifs et des plus mérités auxquels nous ayons assisté.
Le Mariquise dérange, parfaitement joué par les acteurs, est un ouvra-
ge dont le mérite et l'exécution rappellent le meilleur temps du Gym-
nase, s

ThéAtre-Frmnçuig d'Amsterdam.—Les grands
ouvrages se sont succédés avec rapidité. Le cervelet de messieurs les ar-
tistes, de quelques-uns surtout, a été rudement mis à l'épreuve. Tout
cela pour arriver, quantaux recettes, à un résultat négatif. Le haut ré-
pertoire s'est vivement ressenti de la présence de la petite sociétaire
du Théâtre-Français. —Beaumarchais et CasimirDelavigneont été mis
à contribution, ce dont nul n'a songé à se plaindre. — Le Mariage de
Figaro, ce chef-d'Suvre d'esprit, ouvrage d'unephilosophie diabolique,

Les pianistes étrangers nous ont tenu rigueur cet hiver; nous ne
sachons pas qu'un seul nous ait visité durant cette saison musicale. Un
seul dont le talent n'a pasattendu le nombre des années, un jeune en-
fant seravenu saisir d'étonnement ceux qui s'intéressent aux batailles
desdoigts humains contre l'ivoire et l'ébènedes claviers. Ila voulu venir
ajouter de nouveaux succès à ceux qu'il avait déjà obtenus à Amster-
dam dansplusieurs concerts. Cet enfant estvraiment surprenant ; il y a
en lui tout un bel avenir d'artiste.Dans les trois morceaux qu'il a exé-
cutés, il a charmé ses auditeurs par son jeu ferme, net et savant, qui
triomphe si hardiment de la difficulté, et par un doigté aérien, perlé
paruneexpression quiprend sa sourcedans une sensibilité vraie et émou-
vante. Le jeuneAlfred Jaell a été applaudi avec enthousiasme etrappelé
après son dernier morceau,qui lui avait été redemandé par toute la salle.

Ce soir-là, parmi la foule des curieux, il y avait bien aussi bon nombre
demélomanes attirés par le désir d'entendre une nouvelle merveille ar-
tistique, le jeune Alired Jael, pianiste d'origine germanique. Nous de-
vons savoir gré au directeur d'avoirménagé cette surpriseà ses abonnés.
Offrir ainsi du plaisir pour tous les goûts, c'est donnerune preuve de ce
tact qui constitue lebon administrateur; c'est ainsi qu'on s'attache son
public et qu'on appelle à soi les auditeurs les moins empressés et même
les plus indifférents.

'WStéeilre-Etoffetl-'EEoHnmlais. — Nous avions bien
raison de dire, il y a huitjours, que dans le Squelette ou les Chevaliers
du lion, ce cahosromantieo-burlesqne, le directeur de ce théâtre avait
une machine à recettes dont il pourrait faire usage, chaque fois qu'il
aurait la fantaisie d'en appeler aux masses avides depièces à grand spec-
tacle. Ces fantaisies-là sont fort justifiables. Mardi dernier, il y
avait foule dans lasalle, on s'étouffait an parterre et dans ces combles
qu'on appelle paradis. Les chevaux ont encore une fois fait merveille
dans le brillant cortège du premier acte, et les spectateurs liippoma-
nes qui les aiment sur la scène, les ont revus avec plaisir au cinquième
acte au milieu d'une armée de combattants.

Jeudi, la Fille de Dominique, que tout le monde connaît, il est vrai,
mais que ie jeu :!:> M 1Dorsan parvient à rajeunir, et l'Ambassadrice,
ce charmant opéra-comique où M"10 Ilillen allait jouer pour la première

Lundi, un attrayant spectacle était annoncé : lareprise duPostillon
de Lonjümeau et un vaudeville nouveau, la Mère de Famille; on s'ap-
prêtait ày faire fête, car c'était du nouveau, de l'imprévu ; mais le fâ-
cheux chapitre des accidents est encore venu démentir les promes-
ses de l'affiche. Une fatale bande amis en fuite ceux qui se disposaient
à reprendre le chemin du théâtre, et le Chalet, le 4 ,n0 acte de la Favo-
rite, et un Divertissement , tout cela s'est joué, chanté et dansé devant
quelques intrépides qui se sont aventurés dans le vaste désert d'une
salle vide. Il est fâcheux qu'il n'y ait pas ou plus de monde pour applau-
dirLéon-Fleury et M:no Quidant dans le Chalet, Allard et il 110 Planterro
dans la Favorite, Mme Lucien-Clair et Ml,e Irca dans le .'ivertissement.
Nous savons qu'ils ont tous aussi bien fait que s'ils avaient joué devant
une salleremplie jusqu'au comble.

■>;S@is iOTRE troupe lyrique esttoujours dans un complet désarroi ;
chaque jourvient ajouter vn nouveau nom à la liste des
acteurs indisposés, et la fatale annonce dunRelâche forcé
est l'épée deDamoclès suspendue sur la tête du régisseur.

C'est à en perdre la tramontane; il faut que la têtu dp notro régisseur
soit bien solide, bien aguerrie contre les coups du sort, pour résister à
tantde tracas. La constance de son énergievaincra la mauvaise fortune,
et les vacances dePâques, laissant quelques loisirs à ses acteurs, lui
viendront sans douteen aide. Fasse que la rentrée soit brillante et re-
trouve chacun à son poste!

Samedi dernier, comme par miracle, car personne ne s'y attendait,
nous avons eu Robert. Le véritable Bortram était absent, Jouard l'a
remplacé. Si c'est de la part de cetacteur un acte de dévoûment, nous
devons lui en savoir gré et la critique n'a rien à dire enpareil cas. Mais
si cette substitution a été bravement acceptée par l'artiste pour avoir
l'occasion des'essayer dans un des rôles les plus difficiles de l'emploi,
peut-être serait-il nécessaire dans son intérêt de lui donner quelques
avertissements. Pour aborder un pareil rôle il ne suffit pas d'unaplomh
imperturbable querien ne saurait démonter,il faut de la tenue, de la
distinction et ne pas représenter aussi gaillardement, aussi sans façon,
un personnage d'une poésie si sombre et si sévère. Cette nouvelle ma-
nière d'interpréter ce rôle a dû tant soit peu gêner Robert, Alice et
Raimbaut. les décontenancer, les troubler même, et nous ne saurions
certes leur en faire un reproche. Mais cette représentation n'était
là que pour empêcher unrelâche forcé. On a quelque peu applaudi et
l'on a bien fait, car on aurait eu tort de se montrer trop exigeant.

THEATRE-ROYAL-FRANCAIS.

S. A. R. lePrince d'Orange a fait ces jours derniers l'acquisition de
quatre fort beaux dessins coloriés de notre excellent artiste, M.Rochus-
sen. Le Prince a aussi commandé un tableau à M. Bles.

Nous apprenons que leRoi vient de faire acheter pour sa galerieun
tableau de M.Pleysier, peintre de marines, représentant le départ de S.
A.R. lePrince Henri et celui deM. Rochussen, gouverneur-général des
Indes-orientales, dans larade de Flessingue, le 2 juin1845.

L'année dernière, lorsque le Roi honora de sa visite notre exposition
detableaux et fit un choix si généreux et si flatteur pour nos artistes de
divers tableaux pour sa galerie, les spirituelles peintures de M. Bles
nepouvaient échapper à l'attention et au goût éclairé du Prince. Mais
avant même d'être exposées, elles n'appartenaient déjà plus à l'au-
teur, et le Roi a bien voulu commander à l'artiste vn tableau dont
le peintre choisirait lui-même le sujet et la dimension. Comme on
devait s'y attendre, M. Bles a dignement répondu à cette insigne faveur.
En se livrant au genre qui caractérise son pinceau, il a de nouveau per-
sonnifié, animésur la toile un desProverbes de Cats ; il a pris pour sujet
cette maxime : « Qui se marie dans ses vieux ans, ditadieu à sesbeaux
jours» ; et il a produit une Suvre piquante d'originalité, et d'une ex-
pression pleine de franchise et de naïveté. Cette production donne au-
jourd'hui la mesure des progrès incessants de l'artiste et fait le plus
grand honneur à son talent. Le Roi a fait exprimer à M. Bles toute sa
satisfaction dans les termes les plusflatteurs.

mm
ES nombreux visiteurs de notre dernier Salon d'exposition

n'ont sans doute pas oublié les charmantes compositions
de M. Bles, deLa Haye, si pétillantes d'esprit et d'origina-
lité, les succès obtenus chez nous par ce jeune artiste ont

été incontestables, et plus tard il les a vus se renouveler àla dernièreex-
position des beaux-arts à Bruxelles. Chacun sait que M. Bles y a obtenu
la médaille de vermeil.

(Moniteur des Arts.)

idées nouvelles et profondes ; nous citerons entre autres son
travail sur les temples toscans, et celui sur les ruines d'Agri-
gente ; sa description de la Glyptothèque est aussi un livre
plein deleçons instructives pour les hommes spéciaux.

fois lerôle d'Henriette; — un spectacle ainsi composé était bien de na-
ture à exciter le zèle des habitués. Mais nous avons remarqué avec regret
qu'on était assis fort à l'aise dans lasalle. Nous ajournons à plus tard
les observationsque nous avons à faire sur cette quasi-reprise de l'Am-
bassadrice, où les difficiles n'ont encore voulu voir qu'une représenta-
tion jouéepar des acteurs en convalescence ; en attendant hâtons-nous
de dire que Mmo Hillen aeu le mérite de se faire constamment applau-
dir dans un rôle que le souvenir de Mmo Damoreau arendu inabordable,
—et que Mme Picard a été comme toujours dun comique parfait dans
le rôle de Mme Barncck.

Nous avons souvent entendu dire que l'administration se trouvait fort
embarrassée dans le choix des vaudevilles nouveaux dont les situations,
tant soit peu décolletées, blessent les convenances. N'est-ce pas une
bonne fortune, quand par hasard il s'en présente une que les bienséances
peuvent accepter sans crainte. Une pièce de ce genre, une comédie-
vaudeville en deux actes, a étéjouée lasemaine dernière à Paris avec le
plus grand succès ; serait-ce un retour aubon goût et aux convenances?
Espérons qu'un jour ou l'autre on en dotera notre répertoire. Voici le
jugement porté sur cettepièce quenous trouvons dans legrave Moniteur;
certes la source n'est pas suspecte.



l'orgueil, doublure del'impuissance : — Ainsi l'homme est complet en
sortant de ses mains; il ne lui manque que de savoir jouer de la Ivre.

Mais le concierge du temple rit beaucoup de ce savant français qui
avait pris VaugirardpourRome.

La personne qui l'accompagnait neputretenir un geste d'admiration
en le voyant traduire si facilement : — elle ne connaissait pas un mot de
latin.

Parvenu à cette phrase : Primam ciissssi regis HitpaniS devicit,le baron s'écria : ce Tiens !je necroyais pas que Lcycester eût été jamais
» Grand d'Espagne depremière classe. »

Vous avez ri cent fois de la mine allongée de n'importe quel savantque l'on place vis-à-vis d'une tombe, d'une statue, d'une fontaine,ornées de l'étiquette latine?Le savant trouve toujours la chose embar-
rassante ; il prétexte d'un sous-entendu, d'une virgule hors desa place,d'une lettre effacée ou de moins que cela, pour ne pas vous faire unetraduction compréhensible et se rejeter en fuyard dans le texte de Sal-luste, Juvénal, Tacite ou qui que ce soit d'également patriarche, — à
moins que vous n'ayez eu la maladresse de découvrir votre ignorance:alors cela va tout seul, l'inscription se traduit couramment et le latin;ste
a une taille de vingt pieds!

Vingt pieds ! c'est la longitudeque déployait dernièrement M. le baronde Taylor près du tombeau de Leycester dans l'église de Lichtheid.Uneépitaphe latine détaillant nombre de dignités, d'honneurset d'ex-ploits, est gravée sur le marbre du lion célèbre.

Ce damné de latin aje ne sais quoi de muquenx, de gélatineux, de car-tilagineux, qui fait qu'onne peut plus lelâcher lorsqu'on le tient.II m'est impossible de ne pas éditer un petit témoignage historique
en sa faveur.

La représentation au bénéfice de M"° Anaïs n'a pas couvert les
frais. Les deux derniersactes des Jeux de l'amour etdu Hasard ont été
remplacés par deux chansonnettes. Une d'elles,Le Renard et le Corbeau,
a faitpoulïer derire. Jamais Schey ne s'était montré plus comique, force
lui a été de la chanter deux fois aux bravos de toute la salle. — Le
Manteau, charmante comédie, a été parfaitement jouée par M"0 Anaïs,
Mme Leroux et Berté.— Petipa a été accueilli avec une faveur justement
méritée. — Félix, dans la JeuneFemme colère, n'était pas bien certain
de sa mémoire ; cependant il a joué de manière à satisfaire lepublic qui
lelui abien témoigne.

L'Ecole des Vieillards aeu un sort plus heureux. Mlle Anaïs a été
dans lerôle d'Hortcnse tour à tour vive, coquette, enjouée ; la distinc-
tion desa tenue, celle de sa diction, deses gestes ont charmé les spec-
tateurs. —Danvillc avait Crecy pour interprète. Impossible de saisir un
personnage avec plus devérité. Cette nouvelle création de notre premier
rôle prouve quechez ce comédien le succès est passé en habitude. Aussi
n'avons-nous que des éloges à ajouter auxnombreuxbravos qu'il a reçus.—David jouaitle jeune duc d'Elmar! Pourquoi pas l'acteur Félix?
Bonnard (Bcrnel) mérite lereproche d'avoir un peu trop crié son rôle,
néanmoins dans quelques passages il a été justement applaudi.—Lau-
terman (Valentin) et Mmo Boulanger (Mn"> St-Clair) ont été très conve-
bles.

a laissé beaucoup à désirer.— Pourquoi M"0 Anaïs a-t-elle abandonné le
rôle de Chérubin pour celui de Suzanne ? Savez-vous ce qui en est ré-
sulté ? c'est que l'actrice parisienne a été d'une grande faiblesse, et que
la froideur du public a dû lui faire comprendre qu'il est des juges à Am-
sterdam aussi bien qu'à Paris. —David a joué lerôle du comte Alma-
viva. Pourquoi pas l'acteurFélix ?—La comtesse, Mmo Morales dont la
tenue est distinguée^éprouvé dans cette même soirée un petit désagré-
ment ; quand le comte lui dit : « Vous jouez très-bien lacomédie,
madame », quelques chulsse sont fait entendre. Unvice deprononciation
porte un tort réel à celte actrice qui possède une habitude et une grande
intelligence de la scène. Malheureusement ses qualités ne compensent
pas ses défauts. — Le rôle deFigaro demande plus de légèreté, de mor-
dant, derouerie queLauterman ne lui en donne. Le monologue du cin-
quième acte :« Femmes!... Femmes !... », a été bien nuancé, c'est une
justiceàrendre. —Petipa (Bazile) était parfaitement mal àsa place ;
mais aussi qui aurait jamais songé à faire jouer ce rôle par un amoureux?—Brid'oison a élétrop chargé parSchey qui aurait produit beaucoup
plus d'effet s'il s'était contenté déjouer ce rôle comme il a été écrit par
l'auteur. Le bégaiement dansun rôle ne doit pas être outré, car il arrive
que l'on s'appesantit sur certaines syllabes qui choquent la bienséance.— M 11"Leroux a droit à des éloges complets, elle a jouéChérubin de
manière à donner quelque peu de jalousie à M"° Anaïs. — Antonio
(Bernel), Marceline (Mmoßoulanger), Fanchctte (M"»Launav), Bartholo
(Roche), ont fait de leur mieux ; mais Doublemain ! mais l'huissier !
mais Pédrille ! tous ces rôles secondaires, qui ont besoin d'être bien
tenus, l'ont été fort mal. — En somme le public mécontent de cettere-
présentation, n'arappelé personne.

Ce savant croitavoir trouvé la merveille des merveilles: une tète fos-
sile d'homme antédulivien ! et il serait capable defouiller le sol avec ses
ongles jusqu'àune profondeur de puits de Grenelle pour compléter son
individucontemporain des mastodontes.

Jesuis allé voir l'honorable, muni que j'étais d'un mémoire géologi-
que(in-8° de 80pages) établissant l'identité très-fossile et très antédi-
luvienne de ce monsieur endormi dans les plus scientifiques entrailles
de la terre.

Voici l'accueil de l'élu.— Ah çà, il est donc fou votre savant?— C'est le vôtreplus que le mien.— Non, il n'est pas électeur. Cet imbécile ne voudrait-il pas que jelui fisse obtenir vingt-cinq louis pour avoir trouvé uno mâchoire
antédiluvienne, quand on me procure au même prix six électeurs vi-
vants ?! ?!— Chûûût!— Je paie comptant, je suis sans reproche. — Mais dites à notre
académicien quej'aibien assez de mal déjà à obtenir du directeur des
beaux-arts 600 fr. tous les ans pour cette église antédiluvienne
que leur société d'agriculture ne veut pas absolument démolir; et
surtout, que je ne solliciterai en sa faveur un encouragement ministé-riel, que s'il parvient à mettre son fossile debout; et à le faire voter
Pourmoi- (La CravacJie.)

Un autre savant des environs d'Alais, qui, s'il n'a pas pris Vaugirard
pourRome, me fiait l'effet d'avoirpris une tête de singe pour une tête
d'homme, m'a prié devoir lereprésentant de son clocher afin d'obtenir
du ministre des beaux-arts par son intercession, quelque deux cents
écus pour continuer des fouilles dans un terrain tertiaire, dans un ter-
rain desavant! "

mmE concert, donné le 27 mars dernier par la société Félix
' Meritis,àAmsterdam, a été un des plus remarquables delà
■ saison. La partie vocale était confiée à Mmo Templini qui a
; été clans tout le cours de la soirée dignement fêtée. M. AV.

Grcive, l'habile virtuose, dans un Concertino de sa composition, le
même dont le Tioi a daigné accepter la dédicace, a su mériter les plus
chaleureux applaudissements. Jamais l'archet de M. Grcive n'avait été
plusenchanteur, jamais ses charmantes compositions ne furent mieux
mutées. C'est donc de nouveau un double succès que nous avons à con-
stater pournotre artiste national, succès consacré par les battements de
mains du monde élégant etdistingué qui assistait à cette soirée musi-
cale. — M. Van Brée conduisait l'orchestre; n'est-ce pas tont unéloge?

A ma maîtresse.

LA MAITRESSEDU VENTRU.
M. A..., député du centre et versificateur,est enoutre l'époux heureux

suivant les uns, malheureux, suivant les autres, d'une femme blanche,
blonde, grasse etjalouseà l'excès. La femme du centrier trouva un jour,
sur le bureau de son seigneur, l'élueuhration suivante :

STANCES.
Sous ton aimable joug,mon cSur doit se ranger;
Auxyeux d'un connaisseur, tu vaux, beauté lutine,

L'Elvire du grandLamartine,
La Lisette deBéranger.

Tu n'as pas lablancheur du lys et du troène,
Le jaisn'est pas plus noir que ton derme adoré;

Mais, dans ta peau couleur d'ébène,
Que defois mon cSur s'est miré!

— Tiens, l'argument est neuf. Les oripeaux latins et le progrès,
comment les concilier, en effet ?

UN LATINISTE ET UN SAVANT.

iCZJ. ■ w;'.V-X' TES-moi ? combien de siècles pensez-vous que durera en-

core l'étude de ce latin qui a passé dans le sang des intelli-
gences, et n'y figure déjà plus qu'à titre de transpiration
fétide.—L'étude du latin ? cela durera toujours.—i Toujours? Ah ! et le progrès ?! ! ! ?

—Rappelez-vous que tous vos grands messieurs ne nous parlent que
de cela : le progrès ! Us disent que les anciennes civilisations, les an-
ciennes religions, les anciennes mSurs, les anciennes loiset les anciens
pouvoirs ont fait leur temps. Pourquoi retiennent-ils alors au bord de
la tombe les vieilles belles choses latines momifiées, moins belles à coup
sûr toutes ensemble, qu'unatome de la poésie duchristianisme?

Parbleu, cela parle tout seul ; l'esprit de logique entraîne l'Univer-
sité : elle arrache la poésie native de noire intelligence poury substituer

Que de fois j'ai pressé, dans un pieux silence,
Tes célestes contours et ton corps rabondi!

Surtoi, vers qui ma main s'élance,
Que de fois mon sein a bondi >



Simon Lablachc, bourgeois de Marseille.
La nuit du jouroù parut cette nouvelle, si innocente et si simple en

apparence, douze à quinze citoyens connus pour leurzèle patriotique et

pour leur attachement sincère aux intérêts du pays, veillaient à la garde
duLouvre.

La conversation roulait sur lerelâchement de nos mSurs politiques,
et sur l'indifférencedu siècle en matières de garde nationale.

Tout à coup, le caporal s'élança dans le corps-de-garde d'un air singu-
lièrement ému et joyeux; il tenait l'Époque à lamain.

—Mon commandant, dit-il en s'adressant au chef du poste, je vous
annonce un nouveau collègue.

Que voulez-vous dire, caporal, demanda le chef, homme très-
estimé dans son quartier, et un des plus honorables tapissiers de la ca-
pitale.

Cela veut dire, mon commandant, querien n'est changé dans no-
tre compagnie ; il n'y a qu'un grenadier de plus.

— Qui cela? s'écria-t-on de toutes parts avec cette joie cruelle que
doivent exprimer les maudits, lorsqu'un nouveaudamné vient de tomber
dans la chaudière infernale.— M.Lablachc, la célèbre basse-taille du Théâtre-Italien.

— Mais puisqu'il appartient au Théâtre-Italien, il ne peut pas faire
partie d'une troupe française, remarqua le loustic de la compagnie,
honnêtebonnetier, dont la prétention au calembour est un fait déplora-
ble, mais avéré.

C'est juste,reprirent les autres d'un air désappointé.
Voilà l'erreur s'écria le caporal d'unevoix triomphante. Lahlache

estFrancais, son père est Français, son aïeul était Français, ses enfants
sontFrançais, nous sommes tousFrançais.Embrassons-nous etenvoyons-
lui dès le point dujourun billet de garde.

Et comme preuve à l'appui, il lut tout d'une haleine l'entrefilet fatal
dont j'aiparlé plus haut.

C'est clair, reprit le capitaine ; il est des nôtres, il aura son tour
de faction, le grand homme; il paradera, il patrouillera avec nous; il
charmera les loisirs du corps-de-garde et nous chantera un de ces airs
qu'il chante si bien !

Et dans le transport de leur légitime allégresse, quelques uns de ces
héros se mirent à entonner le chSur de Robert leDiable : « Nous le te-
nons, nous le tenons. » Mais jedois leurrendre cette justice: pénétrés
de la majesté du lieu confié à leur garde, ils chantaient bas par respect,
et horriblement faux par habitude.

Tandis que ses destinées se décidaient aux Tuileries, Lablachc dor-
mait dans son bon lit du sommeil de vingt-quatre justes. Tant il est vrai
que les grandes catastrophes de la vie ne sont souvent annoncées par
aucun pressentiment.

Le lendemain, notre excellent artiste déjeunait paisiblement dans sa
jolie salle à manger, décorée par Ferri. Un des nombreux enfants de
Lablache entre dans cette pièce, et s'approchant de son père :

— Tiens, papa, lui dit-il, voici un billet qu'ont'apporte.

— Ah! jesais, dit le chanteur, c'est un billet de répétition ; et, sans
y jeter les veux, il avala, d'un air distrait, une modeste tartine bourrée
de quelques tranches de jambon et de plusieursanchois duFréjus.

— Mais, mon papa ; le billet m'a été remis par un tambour.
Un tambour ! C'est quelque nouvelle idée de M. Vatel. —- Passe-

moi les cornichons.— Cet homme est encore là ; y a-il une réponse ?

Je dédaigne lethym, l'ambre, la marjolaine,
Le patchouli, la menthe et le musc et l'encens,

Dès que jepompe tonhaleine
Et tes parfums appétissants.

Viens expirer sous mes caresses ;
Jete trouve belle à croquer.

Viens donc à moi, viens vite, ô perle des négresses.
A l'heure où le vin brille, où l'on aime àtrinquer,

La trombe qui dévasta Monvillc n'était qu'un léger zéphyr auprès de
l'orage soulevé chez la femme du député par la lecture de cette pièce.
Elle courut, poésie fugitive en main, au-devant du centrier revenant de
la chambre. — Comment, Monsieur, lui cria-t-elle, vous me trompez
pour une négresse! Dites-moi, s'il vous plaît le nom de votre Ourika. ■—■

Vous désirez le savoir ? —Je le veux absolumeut, — Eh bien ! chère
amie, mon Ourika s'appelle... la truffe.

(Corsaire-Satan. )

—Donne-moi mes lunnettcs... ou plutôt fais entrer ce tambour,
voyons ce qu'il me veut.—Par ici, mon brave ; entrez.—Bonjour, capitaine, ditle tambour en portant la main à sonfront.— Capitaine! répéta Lablachc, ouvrant desyeux plus larges que sa
tasse de chocolat.— Si vous ne l'êtes pas, vous le serez un jour!— Merci du souhait ; mais puis-je savoir à quelle heureuse occasion je
dois l'honneur de votre visite?— Vous n'avez pas lu votre billet degarde?— Mon billet de garde ?—- Sans doute; n'êtes-vous pas Français ?—Français de Pausylippe, oui ; après?— Alors, vous devez être fier lorsque vous regardez la Colonne?— Certainement ; mais je ne suis pas moins satisfait lorsque je con-
temple le Vésuve.— Quel âge avez-vous ?—Cinquante ans et quelques jours ; j'ai donné une petite soirée
pour célébrer mon anniversaire.— A merveille! Vous devez donc monter votre garde.—Pardon, tambour; jene saisis pas bien votre raisonnement.— C'est simplecomme bonjour ; vous êtesFrançais, vous êtesmajeur,
vous ne l'êtes pas assez pourêtre dispensé duservice, vous devez monter
votre garde.— Alors, c'est vous qui jouerezpour moi leBarbier.— Moi ou un autre ; cela ne meregarde pas. On ferarelâche.— Bon ! vous trouvez qu'on n'a pas assez jeté d'oranges, de sucres
d'orge et de petits bancs à mon honorable directeur. Il ne manquerait
plus que cela!Relâche pour cause de garde nationale !

— C'est unenoble et sainte cause !—Tambour, monami, vous lisez le Siècle. Mais voyons, n'y aurait-
il pas quelque moyen d'être exempté du service.

Si fait; vous pouvez aller passer vos jours de garde à l'hôtel des Ha-
ricots.— Merci ; quand ily auraun hôtel des Macaroni,]'-^ songerai.— Avez-vous un costume ?— J'en aiplusieurs : celui de don Bartolo, de don Geronhno, de don
Magnifico...— Jeveux dire un costume militaire, un uniforme!

—Ah ! j'aiprécisément un uniforme magnifique, celui de Mcnélas
dans Scaramuccia.

—Eh bien! vous monterez en bizet, dit le tambour en se fâchant
tout à fait, et tournantbrusquement les talons.—En bizet, réfléchit Lablachc. oh! non! ce serait trop drôle. Puisqu'il
faut servir absolument notre nouvelle patrie, tâchons de nous faire
honneur.

Le lendemain, il se présenta dans la cour de la mairie du deuxième
arrondissement, équipé de pied en cap dans une tenue superbe. Les ga-
mins s'assemblèrent. La foule déserta le café Frascati, et la belle limo-
nadière en pâlit dejalousie.

■— Au nom du ciel, monsieur, dit le commandant d'un air effrayé,
vous allez faire naître une émeute.— Dam ! fit Lablachc ; tu l'as voulu Georges Dandin.— Abritez-vous donc sous la guérite!— Oui, quand vos guérites seront taillées sur le patron de l'Arc-de-
l'Étoile.—Eh bien ! alorsrevenez ce soir, vous serez deronde seulement.

■— Comme vous voudrez, fit Lablachc.
Le soir venu, la ronde se dirigea vers laplace Vendôme par les boule-

vards. Les autres rues furent jugéestrop étroites pour le nouveau grena-
dier. La patrouille était disposéesur trois rangs. Le premier rang mar-
chait au pas de course pour se tenir au niveau du ventre de Lablachc, le
dernierrang ralentissait le pas pour atteindre à sa giberne.

A la hauteur de larue de laPaix, lepompier de garde cria qui vive ?— Patrouille, répondit Lablachc d'une voix tellement formidable,
quetous les voleurs deParis en tressaillirent dépouvante.— Dieu du ciel! dit le caporal des pompiers en échangeant le mot
d'ordre, ce n'est pas un homme, c'est les tours Notre-Dame !

Napoléon du haut de sa colonne voyant passer ce colosse ne put s'em-
pêcher défaire une réflexion: Sij'avais eu dans monarmée six grenadiers
de cette taille, je battais le monde à Waterloo.

Rentré au corps de garde, Lablachc voulut se reposer un peu sur le
lit decamp.Le lit fut enfoncé.

On dit queM. Duchâtel va proposer un amendementainsi conçu à la
loi qui se discute à la chambre; Article unique :

« Attendu qu'il est impossible, pour le moment, de changer toutes les
guérites, tous les lits de camp, et tous les corps de garde de Paris, le
sieur Louis Lablache, citoyen de Marseille, est dispensé du service dela
garde nationale. »

LA UWE CIIEZ I.ÉOPOLII 10EBENBERG.

LABLACHE ET LA GARDE NATIONALE DE PARIS.

SînlfpagÉ' 'ES recherches faites, il y a quelques jours, dans les registres
de l'état civil de Marseille, ont fait connaître que Simon
Lablachc, aïeul '/le Louis Lablachc, le célèbre chanteur,
était né à Marseille, le 28 avril 1730.Il était fils d'un autre
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